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AVEC PRIVILEGE DV ROY. 

VI. I 



eACTEU%S VU V%OLOGUE. 



APOLLON. 

Â C A N T E fuivant d'Apollon. 

LA NYMPHE DE LA SEINE. 

CmOBURS DKt MVSBt. 

Cmobvrs ob BsnOERt. 
Nymphes fuivanltts de la Seine. 
ZEPHIRE. 
FLORE & fa fuite. 



PROLOGUE. 

& luttrdiiélaStiu/wrUifmt. 

Apollon J'fifd. 



I iBV du Parnallë & du facré VaUon, 
Quelle avanture en ces lieux vous attire? 

APOLLOH. 

Mars de tout temps ennemy d'Apollon 
Me force à quiter mon Empire. 

LA HTMPHB. 

Noilre Monarque vous promet 
Un repos qu'on n'a plus for le double Sommet. 

APOLLON. 

Jupiter luy-merme auroit peine 
A calmer anjourd'huy tant de Peuples diverc. 
Rien n'impore à prefent filence à l'Univers; 
Et cependant je vois les Nymphes de la Seine 
S^occuper à l'envy de Miirique.& de Vers. 



4 ASTRÉE. 

LA NYMPHE. 

Nous tenons ces faveurs d'un Roy plein de fagefle. 
La terreur & Tefiroy refpeétent ces beaux lieux. 

Des chants les plus délicieux 

Nos bois retentiflent fans cède. 

La paix règne dans nos ombrages. 
Le murmure, des eaux, les plaintes des Amans, 

Les RofEgnols par leurs tendres ramages 
Occupent feuls Echo dans ces lieux fi charmans. 

APOLLON. 

Joignons tous nos accords : approchez vous Acante. 
Fille de Tharmonie, ô paix douce & charmante, 
Comme j'unis les voix reviens unir les cœurs. 

Par fon retour la faifon la plus belle 
Annonce en mille endroits la guerre & fes fureurs; 

Fais qu'en ces lieux Pamour fe renouvelle. 

APOLLON, LA NYMPHE ET ACANTE. 

O P^ ! reviens unir les cœurs. 
Par fon retour la faifon la plus belle 
Annonce en mille endroits la guerre & fes fureurs ; 
Fais qu'en ces lieux Tamour fe renouvelle. 

LE CHOEUR. 

Fais qu^en ces lieux Pamour fe renouvelle. 

APOLLON. 

Et vous compagnons du Printemps, 
Zephirs par qui les fleurs renaiifent tous les ans. 



PROLOGUE. 



EmbelliiTez ces bords de leurs. grâces naïves : 

Ramenez ïcy les beaux jours; 
Doux Zephire invitez à danfer fur ces rives 

Flore & la mère des Amours. 

LA KTMPHB. 

Dans ces lieux les dons de Flore 
Font accourir les Zephirs; 
Et les larmes de FAurore 
Se joignent à leurs foûpirs. 

Les fleurs n'en font que plus belles; 
Joiiiflez de leurs attraits : 
Flore à leurs grâces nouvelles 
Donne icy de nouveaux traits. 

Toutes faifons n'ont pas ces richeiTes légères 

Dont l'émail peint nos champs de diverfes couleurs ; 

Bergers, venez cueillir les fleurs ; 

N'y venez point fans vos Bergères. 

Joiiiflez des dons du Printemps; 

Tout finit, profitez du temps. 

CHOEUR. 

Joiiiifons des dons du Printemps ; 
Tout finit, profitons du temps. 

LES CHOEURS. 



Eft-il quelques rivages 
Qui ne connoiflent point l'Amour } 



6 astr£b. 

Ia ntmphb bt acaktb. 

Si les Bergers luy font leur cour, 
Les Roys luy rendent leurs hommages. 

LES CHOEURS. 

Eft-il quelques rivages 
Qui ne connoiffent point l'Amour? 

LA NTMPHB ET ACANTB. 

Il n'efi point de lieux fi fauvageë, 
De cœurs fi fiers, d'efprits fi fages, 
Que ce Dieu ne dompte à leur tovr. 

LES CHOEURS. 

Efl-il quelques rivages 
Qui ne connoiffent point F Amour? 

APOLLON. 

Ndsthants font pour l'Amour, ma Lire eft pour U Gloire: 
Du nom de deux Héros je veux remplir Içs Cieux, 

De deux Héros que la Viôdire 

Doit reconnoiftre poUr fes Di^uX; 

Mufes profitez d'Un asile 

Où tout efl paifible & tranquille. 

Repref entez dans ce féjour 

Un Speftacle où règne l'Amour. 
Ce Dieu récompenfa quelques momens de peine 

Qu'eurent Aftrée & Céladon. 

Faites voir aux bords de la Seine 

Les avantures da Lighon. 



PROLOGUE. 



LES CHOBU&S. 

Que nos chants expriment nos fiâmes, 
Répandons dans tout ce fejour 
Le charme le plus doux des âmes, 
Les Chanfons, les Vers, & l'Amottr* 



Fin du Prologue. 




c4CrEU%S VB Lc4 TRtAGBVIE. 



ASTRÉE Bergère. 

CÉLADON Amant d'Aftrée. 

SE MI RE Amant d'Aftrée. 

PHI LIS Confidente d'Afh-ée. 

HILAS Berger. 

TIRCIS Berger. 

GALATÉE PrincefTe du Foreft. 

LE ON IDE Confidente de Galatée. 

ISMENE Fée. 

TROUPE SB Drvidbs. 

Troupe SB berobrsbt db bbhoeiib*. 

ESPRITS JErzbms. 

NYMPHES. 

GENIES. 

PEUPLES du Foreft. 

TROUPE de la faite d'Ifmene. 

LIZETTA. 

GALIOFFO. 

GAMBARINI. 



La Scène efi dans U For ejt. 



ASTRÉE. 



TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 



Uti ri^/«l> Il POi éa Fmf, amfl Ji 
ir lu hrliib Uf^Ufimlpb-M<^> But 



SCENE PREMIERE. 

5Anire. 



ERFisB que je fuis, uifbrtuné Sànire 1 

Les bruits qu'en ces Hameaux je répands tous le* jours 

Soulageraai-ils mon nurtire ^ 
Que me feri de troubler d'innocentes amours^ 
J'ayme Aftrée, & je tente un defleîn témeriûre. 
Je détruis fon Amant; mais que fais^je pour moy } 
Ce qui le rend fulpeâ de violer fa fby 
Me rend-il capable de plaire } 



ICy AST&ÉE. 

An fein d'Aftréc en vain f ay vcrfé cent poifons. 
^implacable dépit, les injuftes foupçons, 

V L'aveugle & la fourde colère, 

La jaloufie au repos fi contraire, 
Enfans de TArt dont je me fers, 
M'ont en vain procuré le fecours des Enfers. 

Quel fruit aura ton crime^ infbrtuné Sémire? 
Les menfonges divers à quoy tu donnes cours. 

Soulageront-ils ton martire } 
Que te fert de troubler d'innocentes amours } 

Je me vange, il fufSt, je fais des miferables. 
N'eft-ce pas un bien ailêz doux } 
Achevons, puis retirons-nous 
En des Deferts inhabitables. 

Amans, heureux Amans, dont je détruis U foy, 
Puiiliez-vous devenir plus mal-heureux que moy. 

Je vois déjà cette Bergère en larmes. 
Ce doit éAre Teffet des dernières alarmes 
Par qui mon impofture a féduit fa raifon. 
Laiffons fur fon eiprit agir noftre poifon. 



ACTE I, SCBNB II. Il 



SCENE. SECONDE. 
Aftrée, Philis. 

A i f &£ £ immtmi à PhiUs mm Ltiirt ouvrit . 

Avois-je tort, Philis } tu vols ces témoignages : 

De fa main propre ils font tracez : 

Confidere de quels outrages 

Mes feux y font récompenfez. 

Ne me parle jamais du Traiilre. 
Céladon, Céladon, il eft un Dieu va&geiir. ' ' 

PHILlS. 

Ne le foupçonnez pas, ma Sœur. 

AST&ÏE. 

Voicy pourtant fes traits, peux-tu les mécoiioidre ï 

PHILIS. 

Je connois encor mieux fon cœur. 
Tout m'eft fufpeô, tout vous doit l'eftce. _ 
Quelque ennemy fecret vient d'imiter fa mam. 

AST&ÉE. 

Dédiras-tu nos yeux qui Tont veu ce matin 
ËmbrafTer les genoux d'Aminte) 

PHILIS. 

G'cft Un refie de feinte : 
y ous-mefme avez pu voir arec qweUe oontreiàte - 



12 AST&ÏB. 

Il feignoic des tranfports quUl ne pouvoit fentir. 
Qu'un véritable Amant a de peine à mentir ! 

ASTB.ÏB. 

Eh! quUl ne mente plus. 

PHILIS. 

Sçait-il Yoftre penfée> 
Il voit depuis quelques jours 
Que fa flâme eft traverfée. 
Et qu'on trouble vos amours. 
Il veut vous ménager y en expofant Âminte. 

ASTRÉB. 

Que ne me l'art'il dit I 

PHILIS. 

Sans doute il ne Ta pu. 

ASTRÉB. 

Mon cœur à Céladon n'eftoit que trop connu. 

N'auroit-il pas préveu ma crainte 
Si l'ingrat d'autres foins occupé, prévenu... 

PHILIS. 

Ma Sœur, banniifez ces alarmes. 
Quel objet vous peut-on préférer fous les Cieux ! 

ASTRÉB. 

Aminte eft engageante, & prévient par fes charmes. 
Ton amitié me rend trop parfaite à tes yeux. 
Hélas, qui feint d'aimer eft toujours téméraire : 
De la feinte à l'efifet on n'a qu'un pas à faire ; 
C'eft un écueil fatal pour la fidélité : 



i^îpl 



ACTE I, SCBKB II. 13 

Une première ardeur n'eft bien-toft plus qu'un fonge : 
La vérité devient menfonge, 
Et le menfonge vérité. 

PHILIS 

Les Coquettes les plus belles 
Ne touchent que foiblement, 
On peut par amufement 
Feindre de brûler pour elles ; 
Et le plus crédule Amant 
Les regarde feulement 
G>nune on fait les fleurs nouveUes, 
Avec quelque plaifir, mais fans attachement. 

AST&ÉB. 

Quand il plaift à TAmour tout objet eft à craindre. 
Ce Dieu met bien fouvent fa gloire à nous atteindre 
Du trait le plus commun & le moins redouté. 
Une première ardeur n'eft bien-toft plus qu'un fonge : 

La vérité devient menfonge, 

Et le menfonge vérité. 

Il le prévoyoit bien, le Traiftre, Tlnfidelle, 
J'eus peine à l'obliger à feindre ces amours, 
n refifta long-temps, je perfiftay toujours. 

Trouvoit^il Aminte û belle } 
Je lifois dans fes yeux une fecrette peur. 
L'ingrat avoit raifon de craindre pour fon cœur. 

PHILIS. 

C'eftoit à vous d'avoir de la prudence 



14 ASTRÉB. 

-' w 

Jl^a réloigaaac du danger 
De changer. 

ASTRÉB. 

C^eftoit à luy d'avoir de la confiance 
En refiftant au danger 
De chaAger. 

PHILIS. 

A vos foupçotia )e ne fçaurois me rendre : 
Mais voicy mon deflein, ma Sœur, 

D'Hilas depuis deux jours )e ménage te coeUr 

Je veux que pour Amince il feigne de l'ardeur. 
C'eft le moyen de tout aprendre : 
Elle luy dira fon fecret. 

Je Panens; vous fçavçz combien il eft difcret. 

Le voicy. 



SCÈNE TROISIÈME. 
Philis, Hilas, Afirée. 

PHILIS. 

J'ay befbin, Hilas, de voftre adreile. 

Puis-je compter fur vos fermens^ 
Vous me rendez des foins; mais cesempreilemens 

Sont-ils des effets de cendrefle } 

Ou ne font-oe qu'amufemens? 
Sans cefle vous allez de Bergère en Bergère, 

Jurant de fmceres Amours : 



ACTE I, SCBNB III. |5 



Zéphire n'eue jamais d'ardeur fi paiH^ere ; 
Eh ! comment s'afTûrer qu'une ame fi légère 
PuiiTe ne Tefire pas toujours } 

HILAS. 

Quoy, vous doutez fi je vous ayme } 
Eh ! qui pourroit, Phîlis, vous voir fans vous aymer? 
Vous avez plus d'appas que n'en a l'Amour mefme, 
Des traits à tout ravir, des yeux à tout charmer, 

Et vous doutez fi je vous ayme 1 

PHILIS. 

Déclarer fi bien fon ardeur 
Ce n'eft pas ce qui nous engage : 
Les vrays interprètes du cosur 
Ne font pas les traits du langage. 

AST&ÉE. 

Ma Sœur, j'ofe aujourd'huy te garantir fa foy. 
L'Amour ne refervoit ce miracle qu'à toy. 

HILAS. 

Si je n'aime Pfailis que ce Dieu me haïife ! 
Qu'il me livre à des cœurs ennemis de fes traits 1 
Qu'à la fin mon bon-heur dépende du caprice 
D'une Bergère fans attraits I 

PHILI$. 

l'en croiray vos fermens fi vofire amour s'applique 
A m'inftruire des feux d'Aminte & d'un Berger. 

HILAS. 

N'eft-ce pas Céladon^ la choie eft fi publique 



l6 ASTREB. 



Qu'à de trop grands efforts ce n'eft pas m'engager. 

PHILIS. 

n vient, partez. 

HILAS. 

Je vole où voftre ordre m'appelle. 

A8TB.£B £T PHILIS. 

Voyons comment le traiflre, Tinfidelle 
Soutiendra fon manque de foy. 

PHILIS. 

Adieu, vous pourrez mieux vous édaircir fans moy. 

SCENE QVATRIÉME. 
Céladon, Aftrée. 

CELADON. 

Hé quoy, feule en ces lieux fans fonger à la fefte 

Dont vous ferez tout Tornement, 

C'eft un Triomphe qui s'aprefte 
Pour les Dieux & pour vous aux yeux de voftre Amant. 

On n'entend en tous lieux que des chants d'allegrefle. 

Bergères, Bergers, tout s^emprefTe 

De célébrer ce jour charmant. 
Cependant vous refvez : d'où vient cette triftefle? 

AST&^E. 

Berger vous paroiifez aujourd'huy bien paré; 
De cet ajuftement quels yeux vous fçauronc gré ? 



ACTE I, SCENE IV. I7 

CÉLADON. 

Les Yollres, ma Déeffe. 

Il n'eft rien en ces lieux 

Qui ne s'efforce de vous plaire ; 
Et c'eft pour attirer vos regards précieux 
Que ces Prez, que ces Bois, & cette onde fi claire 
Etalent ce qu'ils ont de plus délicieux : 

L'Aftre mefme qui nous éclaire 
Ne fe montre fi beau que pour plaire à vos yeux. 

ASTREE. 

Céladon, banniflez ces difcours d'entre-nous ; 
Je fçay qu'en voftre cœur une autre eft préférée ; 
Et vos vœux ne font pas pour l'innocente Aftrée. 

CÉLADON. 

Ciel ! mes vœux ne font pas pour vous ? 

Dieux puiflans qu'icy Ton révère, 
Dieux vangeurs des forfaits, je vous attefte tous ; 
Si quelqu' autre qu'Aftrée à mes defirs eft chère, 
Faites tomber fur moy vos plus terribles coups. 

astre'e. 

Sois traitre feulement, & ne {ois pas impie. 

CÉLADON. 

lufte Ciel! vous doutez encore de ma foy? 
Mais quel eft cet objet dont mon ame eft ravie? 

ASTREE. 

Va, perfide, va, garde toy 

VI. 2 



l8 ASTRÉE. 

D'ofer jamais paroiftre devant moy. 

CÉLADON. 

Ah! du moins.... 

ASTRÉE. 

Non. 

CÉLADON. 

Quoy, fans Tcntendre 
Condamner un Amant fi fidelle & fi tendre ! 

ASTRÉE. 

Non, perfide, non, garde-toy 
D'ofer jamais paroiftre devant moy. 

CÉLADON. 

Mon fort eft dans vos mains, il faut vous fatisfaire ; 

Et puifque voftre arreft me livre au defefpoir, 

l'y cours, & refpeftant voftre injufte colère 

le me fais du trépas un funefte devoir : 

Vous me regretterez, j'en fuis feur, & Voftre ame 

Au vain reffbuvenir d'une conftante flâme 

Se laiflanc trop tard émouvoir. 
Me donnera des pleurs que je ne pourray voir. 



SCENE CINQVIÉME, 
Aftrée. 

Seroit-il innocent? meferois-je trompée? 
Soupçons dont j'ay l'ame occupée, 



ACTE I, SCEKE VI. ip 

— M ■■■■■■ ■ I ■ — -■ ■ m m^m^^m^^m^m m^mmm 

Dois-je donc vous bannir? l'ay-je à tort condamné? 
£n quel trouble me met cette fuite foudaine? 

Qu'as-tu fait, Bergère inhumaine? 

Où s'en va cet infortuné ? 
Ne le pas écouter! fe rendre inexorable! 
Ses pas précipitez, fes regards pleins d'éfroy, 
Me font craindre pour luy, que ne dis-tu pour toy, 

Bergère miferable ! 
Tu ne Tas pu haïr quand tu Tas crû coupable ; 
Que fera-ce s'il meurt en te prouvant fa foy? 

Cours mal-heureufe, cours, va retarder fa fuite. 
Céladon, Céladon, helas ! il précipite 

Ses pas & ion cruel dcflein^ 
Il eft fourd à mes cris, & je l'appelle en vain, 
le n'en puis plus, la force & la voix tout me quitte. 



SCENE SIXIEME. 

Un Druide conduîfmnt la Ceremouû de la Fefle du Guy 
dt Vaii neuf, à la place d'Adamas. 

Troupes de Druides, de Pciftres, SUvains, 
Faunes, Bergers & Bergères. 

UN DRUIDE. 

Maiilres de l'Univers, Dieux PuifTans, nos Hameaux 
Vous prefentent le don que viennent de nous faire 
Ces antiques Palais qu'habitent les Oyfeaux. 
Confervez dans nos Bois leur ombre tutelaire. 



20 ASTRÉE. 

Nous ne vous demandons en faveur de ce Don, 
Ny des grandeurs, ny du renom, 
Ny des richeffes exceffives ; 
Que les fources de l'or foient pour d'autres que nous ; 
Nos deftîns feront aiïez doux. 
Si les Bergères de ces rives 
Ne font régner que de chaftes defirs. 
Et dUnnocens plaifirs. 

LE DRUIDE, ET LE CHOEUR. 

Confervez nos Troupeaux, arrofez nos Prairies, 
Faites régner la paix fur ces rives fleuries ; 
Que Mars n'y trouble point les jeux & les chanfons. 
Gardez nos fruits & nos moiffons. 

UN BERGER ET LE CHOEUR. 

Accourez, Bergers fidelles. 
Célébrez tous en ce jour 
Vos Bergères & l'Amour. 
Chantez vos feux & vos belles. 

CHCEUR. 

Venez, Amours, volez de cent climats divers 

En ce fejour tranquille. 
Ces feiiillages épais, ces gazons toujours verds 

Vous offrent un charmant azile. 
Venez, Amours, volez de cent climats divers 
Pour enflanjer nos cœurs feuls dignes de vos fers. 
Laifl^ez dans un repos languifTant inutile, 

Tour le refte de TVnivers. 



' "I v 
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SCENE SEPTIÈME. 
Un Berger. 

LE BERGER. 

Pour pleurçr Céladon celTez vos doux accords. 
Du Lignon Tonde impitoyable 
Vient de Tenfevelir. 

CHOEUR. 

O perte irréparable ! 

LE BERGER. 

Nous n'avons pu le trouver fur ces bords. 

LE DRUIDE. 

Portons ce facré don fur un Autel du Temple, 

Et que chacun à mon exemple 
A chercher ce Berger fafTe tous fes eflforts. 



SCENE HVITIÉME 
Philis, Aflrée. 

PHILIS. 

Céladon dans les fiocs a terminé fa vie 
Comment le diray-je à ma Sœur 

ASTRÉE. 

le le fçais, Philis, ce malheur 
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Eft l'efiet de ma jaloufie. 
Détefte-moy ; c'eft peu de me haïr : 
Céladon ne périt que pour mieux m'obeïr. 
Il s'eft perdu! je me perdray moy-mefme. 
Que me fert la clarté du jour? 
le ne verray plus ce que j'ayme ! 
Cher Amant as-tu pu me quitter fans retour? 

Noftre bon-heur eftoit fuprême ; 
Les Dieux nous envioient du haut de leur féjour. 
Tu t'es perdu! je me perdray moy-mefme ! 
Que me fert la clarté du jour? 



Fin du premier Aéle, 



^^M 



w 



ACTE SECOND. 



Lt Theatr4 reprefentê Us Jardins de Gaîatii, & dans Véhignememt 

h Palais d'Ifoure. 



SCENE PREMIERE. 

Galatée. 

E ne me conncis plus, quelle nouvelle ardeur 
Se rend maiftrefle de mon cœur? 
Un Berger caufe ces alarmes . 
Doux & tranquilles vœux, qu'eftes-vous devenus? 
Le fort offre à mes yeux un Berger plein de charmes ; 
Et depuis ce moment je ne me connois plus. 




SCENE SECONDE. 
LeonidCs & Galatée. 



LEONIDE. 

Priuceffe, cherchez vous icy la folitude? 

GALATÉE. 

Je me laifle conduire à mon inquiétude. 



24 ASTRES. 

Mais que fait Céladon? dis-moy, qu'en penfes-tu ? 

le voy qu'en fecret tu me blâmes 
D'avoir pu concevoir de fi honteufes fiâmes ; 
Mais, helas! qui n'auroit vainement combattu 
Contre les traits dont il a fçeu m'atteindre ! 
Il alloit expirer; l'onde venoit d'éteindre 

Le vif éclat de fes attraits. 

La pitié luy prefta fes traits. 
L'Oracle, les Deftins, tout luy fut favorable. 
Rien ne vint s'oppofer à ma naiffahte ardeur. 

LEONIDE. 

Que de raifons ont fait entrer dans voftre cœur 
Un Ennemy fi redoutable ! 

GALATÉE. 

Mes yeux me trompent-ils? c'efl: à toy d'en juger. 

LEONIDE. 

Princefle, il eft charmant, mais ce n'eft qu'un Berger. 

GALATEE. 

Par les nœuds de l'Hymen le Sceptre & la Houlette 

Se font unis plus d'une fois. 
L'amour n'eft plus amour dés qu'il cherche en ce choix 

Une égalité fi parfaite. 

Mon cœur eft excufable ; & Galatée enfin 
Seroit-elle fans toy dans cette peine extrême ? 

Leonide, ce fut toy-mefme 
Qui me fis malgré-moy confulter ce Devin. 
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PrincefTe, me dit-il, voicy voftre deftin. 

Une étoile ennemie autant que favorable, 

Peut vous rendre en hymen heureufe ou miferable. 

Dans ce miroir regardez bien ces lieux : 
Vers le déclin du jour il faudra vous y rendre ; 
Celuy qui s'offrira le premier à vos yeux, 
Eft l'Epoux que le Ciel vous ordonne de prendre. 
J'apperceus ce Berger, refifteray-je aux Dieux? 

LEONIDE. 

Princefle, fon Aftrée a pour luy trop de charmes. 

GALATÉE. 

Eh ! n'ay-je pas les mefmes armes? 
N'eft-cerien que mon rang auprès de Céladon? 

LEONIDE. 

Vous ne connoiffez pas les Bergers duLignon. 
Leurs Amours font leurs Dieux, l'ofienfe la plus noire 

Pour eux eft l'infidélité. 

Aymer fait leur félicité; 

Aymer conftamment fait leur gloire. 

GALATÉE. 

Toutes les Conqueftes d'éclat 

Flatenc la vanité des hommes. 
Quelque confiants qu'ils foient dans les lieux où nous folnmes, 
La beauté dans mon rang ne fit jamais d'ingrat. 

Je tremble, je le voy; quoy, mefme en ma prefence 
Il foûpire, il fe plaint aux Echos d'alentour ! 



26 ASTRÉE. 

LEONIDE. 

Il n'efl plein que de Ion amour. 
Par fçs chagrins, jugez de fa conftance. 



SCENE TROISIEME. 
Galatée, Céladon, Léonide. 

GALATÉE. 

Céladon, contemplez nos jardins & nos bois, 
Qui ne croiroit que Flore y tienne fon empire ! 

De ces Oyfeaux qu'amour infpire 

Ecoutez les charmantes voix. 
A charmer vos ennuis en ces lieux tout confpire. 
Cependant c'eft en vain que tout vous fait la Cour. 

Nos foins, nos vœux, ce beau féjour, 

N'ont point d'agrément qui vous flate. 
Galatée a fujet de fe plaindre de vous : 
Faut-il que fans effet fa prefence combate 
Cette triftefle ingrate 
Que vous ofez conferver parmy-nous ? 

CÉLADOK. 

Princeffe, ma douleur n'eft pas en ma puiflance, 
Je fors, vous le fçavés, du plus affreux danger, 
Puis-je m'empécher d'y fonger? 

galate'e. 

Songez piûtoft à ma prefence. 



ACTE II, SCEKB III. 27 



Ceft la feule reconnoiflance 
A quoy je veux vous engager. 

Vous foûpirez, vous vous plaignez fans ceffe, 
Si c'eft d'une ingrate Maiftrefle, 

Changez, vous pouvés faire un choix remply d'appas. 

A fouffrrir ant de maux, quel cœur peut vous contraindre ? 
Helas ! le mien ne comprend pas 
Que vous déviés jamais vous plaindre. 

Mais quelle eft cette Aftrée, & depuis quand fes coups 
Tiennent-ils voftre ame affervie ? 
Voftre efclavage eftoit-il doux? 

CÉLADON. 

Belle Princeffe, comme à vous, 
Hélas ! je fuis bien loin de luy devoir la vie ! 

GALATÉB. 

Du Lignon en fureur dans ce fatal moment 
Contez-moy l'accident funefte. 

CÉLADOK. 

J'y tombay, vous fçavez le relie; 
Je ne veux vous parler que de vous feulement. 

GALATÉE. 

Vous pafliffez ; vous changez de vifage. 

CÉLADON'. 

Nymphe, c'eft malgré-moy que fous un doux ombrage 

L'afped de ce fatal rivage 
A rappelle les maux que je viens d'endurer. 



28 ASTRÉE. 

GALATÉE. 

De vos chagrins, de cette trifte image 
Puifle le Ciel vous délivrer ! 

Divertis fes foins Leonide. 
Fais-luy voir de ces lieux toutes les raretez. 
Parle-luy de cet antre, où des flots enchantez 
Faifoient connoiftre un cœur ou confiant ou perfide. 



SCENE QVATRIÉME. 
Céladon, Leonide. 

LEONIDE. 

Dans le fonds de ce Bois eft un antre facré. 

Là jadis chacun à fon gré 
Pouvoit, en regardant dans une onde fidelle, 

Qui coule en ce lieu révéré, 
Connoiftre fi l'objet en fon cœur adoré. 

Ne brûloit point de quelque ardeur nouvelle. 
Cette Fontaine a nom, la Vérité d'Amour, 
On n'en approche plus ; Deux Monftres à Tentour 
Interdifent l'abord d'une fource fi belle. 

CÉLADON. 

Leonide, je fçay que cet enchantement 
Nuit ou fert à plus d'un Amant, 
Voyez combien il m'eft contraire. 
Sans ces Monftres pleins de fureur 



ACT£ II, SCENE IV. 29 



Aftrée auroic pu lire en cette onde ilncere, 
Mon innocence & fon erreur. 
Elle m'auroit trouvé fidelle. 

LEONIDE. 

Vous aymés trop une Beauté cruelle, 
Oubliés-la. Cédés à des tranfports plus doux. 
Et fongez qu'en ces lieux il eft une Princeffe 

Dont les appas & la tendreffe 
Sont dignes d'un Amant aufïi parfait que vous. 

LaifTés la confiance 

Aux heureux Amans. 
Vous fouffrcz mille tourmens. 
Vous aimés fans efperance. 

Laiffés la confiance. 
Des plaiCrs les plus charmans 
Amour icy récompenfe 
De fi juftes changemens. 

LaiiTés la confiance 

Aux heureux Amans. 

CÉLADON. 

Vous voulez m'engager fous un nouvel empire ; 
Et dans mes premiers feux je veux perfeverer. 
Ce n'eft point par confeil que noftre cœur foûpire, 
Ou qu'il ceffe de foûpirer. 

CÉLADON ET LEONIDE enfemhlt. 

Ce n'eft point par confeil que noftre cœur foupire, 
Ou qu'il ceffe de foûpirer. 



30 ASTRÉE. 

CÉLADOK. 

Voftre Princefle eft jeune & belle, 
Elle meriteroit le cœur d'un Souverain. 
Mais celuy d'un Berger ! quelle gloire pour elle ! 
Nymphe vous combattez en vain 
La foy que j'ay jurée. 
Combattez-la quand vous verrez Aftrée. 

LEONID£. 

Sa beauté ne fçauroit excufer fa rigueur. 
Céladon, il eft vray, voftre Bergère eft belle, 

Mais elle eft fiére, elle eft cruelle, 

Elle abufe de voftre cœur. 

CÉLADON. 

Ah fi j'eftois dans nos boccages ! 

Si leurs frais & facrez ombrages 
Pouvoient fervir de Temple à l'objet de mes feux ! 
Si mon cœur y pouvoit facrifier'fans ceffe 

Au fouvenir de fa DéeiTe, 

Que je me trouverois heureux! 



SCENE CINQVIÉME. 
Ifmene Fée, Leonide, Céladon 

ISMENE. 

Le Ciel exaucera vos vœux. 
Il me l'a fait fçavoir. Je fuis la Fée Ilmene. 



ACTE II, SCENE V. 3c 

Ma puiflance & mon arc vont vous tirer de peine. 

I.EONIDE. 

Qui vous rend à ces lieux, Ifmene, dices-moy? 

ISMENE. 

L'ordre fecret des Dieux : j'exécute leur Loy. 

LEONIDE. 

Quels biens voftre pouvoir ne va-t'il pas répandre 
Dans cet heureux féjour ! 

ISMENE. 

Mon Oracle doit vous Taprendrc, 
Avant la fin du jour. 

Céladon, mettez fin à vos trilles alarmes. 

Voftre Bergère par fes larmes 

Yeuc elle-mefme vous vanger. 

Elle croit que de fon Berger 
L'ame encor dans les airs, faute de fépulture. 
Autour de ces Hameaux errante à l'avanture. 
Attend qu'un vain tombeau la vienne foulager. 

CÉLADON. 

Confidente des Dieux, un Amant trop fidellc 

Attend tout de voftre fçavoir. 

Faites par fon divin pouvoir 
Que libre & dans nos Bois j'adore ma cruelle. 

ISMENE. 

Je feray plus encore & pour vous & pour elle. 
Dans ce moment mon art vous fera voir 
Ses regrets & fon defefpoir. 



32 ASTRÉE. 

I S M E K E aux Uinifins de fa puijfanu. 

Princes de Tair, Nymphes, Héros, Génies, 
Calmez de ce Berger les peines infinies. 
Faites-luy voir Aftrée, & cachez-le à fes yeux. 
Rendez à cet objet Thonneur qu'on rend aux Dieux. 
Et le Temple, & l'Autel, & les cérémonies 
Vous ont eflé déjà par mon ordre prefcrits. 
Faites voftre devoir, purs & légers Efprits, 

Princes de l'air. Nymphes, Héros, Génies. 

Les Efprits Airiens dtfunient fur un tourbillon de Nuages, & tonfiruifen 
un Temple dedii à Aflrie : Le fardin fe change entièrement en Forefi. 



SCENE SIXIÈME. 
Philis, AJlrée. 

PHILIS. 

Nous parcourons en vain tous les bords du Lignon. 
Repofons-nous, ma Sœur; entrons dans ce bocage 

ASTRÉE. 

O Dieux! j'y vois un Temple! 

PHILIS. 

Il porte voftre nom. 
Je viens de voir au fonds de cet ombrage 
Ces mots écrits par Céladon. 

C'eft dans cette demeure 
Qu'un Amant exilé cherche en vain quelque paix. 
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Que pour le prix des pleurs qu'il y verfe à toute heure 
PuiiTe Aftrée eftre heureufe & n'en verfer jamais! 

AST&ÉE. 

Quoy de fon ennemie il en fait fa DéelTe ! 
Au moment que je viens de caufer fon trefpas 
n me confacre un Temple, & demeure icy bas 

Afin de m' adorer fans cefle ! 
Dans ce fombre réduit retirons-nous, ma Sœur, 

Pourrois-je après de tels outrées 
Sans honte & fans remords jouir d'un tel honneur } 
Un tombeau m'eft mieux deu qu'un temple & des hommages. 



SCENE SEPTIÈME. 

Affrée, Philis; 

Chceur de Demy-Dieux, de Nymphes, 

& des Miniftres d'Ifmene. 

UN GEKIX. 

N'aprochez point, profanes cœturs; 
C'eft icy le Temple d'Aftrée : 
Qu^aucun mortel en ce lieu n'ait entrée 
S'il ne fent de pures ardeurs, 

CHOBU&. 

C'eft icy le Temple d'Aftrée, 
N'aprochez point, profanes cœurs. . 

VI. 2 



34 astr£e. 

LB GENIE, 

Soyez fenfible, Aftrée, au fort de voftre Amant. 

Pour luy nos voix à tout moment 
Font réfonner icy mille plaintes nouvelles. 
Il ne penfe qu'à vous, il n'a pour tous delirs 
Que de fe confoler en Tes peines cruelles 

Par de vains & triftes plaiûrs. 

HILAS. 

Voilà Teffet que produit la confiance I 
Vantez, Bergers, yo&te perfeverance. 

TIILCIS. 

Ceft un devoir de perfifter toujours 
Dans les mefmes amours. 

HILAS. 

Ceil une erreur de perfifler toujours 
Dans les meûnes amours. 

TI&CIS ET HILAS ênfémhU, 

Ceft un devoir J 

^, A > de perfilter toujours 

C eft une erreur ) '^ ' 

Dans les mefmes amours. 

TI&CIS. 

Hilas y fonges-tu } profaner un tel Temple! 

LE GENIE., 

N'imitez pas fon exemple. 
Régnez divin objet, & triomphez des cœurs. 
Daignez recevoir les honneurs 
Que le Ciel fait rendre à vos charmes. 
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Ne les profanez point, ne verfez plus de larmes. 
Régnez divin objet, & triomphez des cœurs. 

CHOEUR. 

Régnez divin objet, & triomphez des cœurs, &c. 

Que fous les pas d'Aftrée icy tout s'embelliflel 

Que de fon nom tout retentifle! 
Faifon»-le repeter aux échos d'alentour, 

Tous les cœurs luy rendent les armcs^ 
Et célébrer fes charmes 
C'eft célébrer le pouvoir de Tamour. 



SCENE HUITIESME. 
Philis, AJlrée. 

PHILIS. 

Retirons-nous aufC, quittons cette demeure, 
La peur m^ faifit à toute heure. 

Il eft tard, & chacun s'en retourne aux hameaux, 
L'ombre croift en tombant de nos prochains coteaux. 
Rejoignons ces Bergers, déjà la nuit s'avance : 

Dans ces lieux règne le filence. 
Bergers, attendez-nous... ils ne m'écoutent pas... 

astr££. 

Ceil de moy feulement qu'ils détournent leurs pas. 
Euft-on dit qu'un jour cette Aftrée 
Seroit l'horreur de la contrée ? 



36 ASTB.ÉE. ^ 

Tout le monde me fuit! on a raifon, Philis; 
Qui ne détefteroic mes fureurs exceflives? 
O lieux que mon Berger a long-temps embellis, 
Redemandez-moy tous Tornement de vos rives! 



tin dm deuxième Aéie. 





ACTE III. 



Le ThtëiTê t^êfmU Ut Fmaaku de U vtriii ffmimwr 
dans iM« ForeJ^ agrtàbU. 

SCENE PREMIERE. 



^^^J 



AJtrée. 

NFiN me voilà feule, & j^ay trompé Philis. 
Venez monftres cruels, ce n'eft pas que j'elpere 

Que ma beauté foible & légère 
Donne atteinte à des forts par TEnfer éublis. 



Je ne veux que mourir. 

Céladon tu m^appelles. 
Si parmy les chofes mortelles 
Quelqu'une peut encor t'attacher icy bas, 
Plains la Bergère qui t'adore ; 
Ce n'eft plus pour moy que PAurore 
Reparoiftra dans nos climats. 



Chère ombre, je te fuis. Adieu rives cruelles. 
Adieu Soleil, adieu mes compagnes fidelles ; 
N'aymez point; ou tafchez de bannir de Famour 



3» 



ASTKtE. 



Les foupçons, les dépits, les injuftes querelles ^ 
Celuy que je regrette en a perdu le jour. 

Je ne vous fuis que pour le fuivre : 
A ce devoir il me faut recourir : 
Si je vous ay promis de vivre 
Aux mânes d'un amant j'ay promis de mourir. 

C'eft trop tarder, ombre chérie : 
Vien voir mon crime s'expier : 
Ayde mon cœur à défier 
Ces animaux pleins de furie. 

Mais d'où vient que je perds l'ufage de mes fenî? 
La mort fur mes yeux languiffans 
Eftend un voile plein de charmes. 
Avec quelle douceur je termine mes jours I 
Quel plaifir de céder à de telles alarmes 
Pour fe rejoindre à fes amours ! 



SCENE SECONDE. 



Céladon. 



Sous ces ombrages verds je viens de voir Aftrée ; 
Bois dont elle parcourt les détours ténébreux 
Ne me la cachez pas fous voftre ombre facrée. 
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Dieux I je Tapperçois aux pieds d'un Monftre affreux I 
Des puiflânces d'Enfer Miniftre malheureux, 

Par quel droit nous l'as-tu ravie? 
Inhumain devois-cu feulement rapprocher? 

Ce dard punira ta furie. 
Tous mes efforts font vains & je frappe un Rocher. 

Meurs Céladon; qui me retient la mûn? 

Fiers animaux je vous reclame en vain, 
Tout eft marbre pour moy, tout eil fourd à ma peine. 
Leonide eft-ce là cette faveur d'Ifmene? 

Je meurs enfin, & pluft aux Dieux 
Que j^eufle pour témoins de ma mort fes beaux yeux ! 



SCENE TROISIÈME. 
Tirets, Hilas. 

TIB.CIS. 

C'eft icy que fe doit accomplir le miracle 
Que la Fée a prédit aux Rives du Lignon. 

HILAS. 

Raconte-moy donc fon oracle. 
Que vois-je! jufte Ciel! Allrée & Céladon 
De ces monftres cruels ont éprouvé la rage I 

TIB.CIS. 

Le fort eft accomply, ne nous allarmons pas. 



40 AST&ÉB. 

Le Ciel en ces Amans achevé fon ouvrage. 
Pour finir ces frayeurs encens TOrade, Hilas. 

Le plus conftanc & la plus belle, 
Pour rendre à l'Univers cecce glace fidelle 

Décruironc un enchancemenc; 
On les verra mourir, mais d'une more nouvelle : 

Ils revivronc en un momenc. 

HILAS. 

De ces monftres horribles 
L'afped n'eft plus à redoucer. 

TIB.CIS, 

Ne croublons poinc du fore les mifteres cerribles. 
Sorcons ; à nos hameaux allons couc raconter. 



SCENE QUATRIESME. 
AJtrée, Céladon. 

ASTB.ÉB. 

Qui me rameine au jour? & d'où vienc que je voy 

L'ombre de Céladon fe prefencer à moy } 

Mes yeux me crompenc-ils^ fon ombre! c'eft luy-mefme. 

Quoy je reverrois ce que j'ayme! 

Hélas I il eft fans mouvemenc. 
Vains & crompeurs Démons, rendez-moy mon Amanc. 
Il ouvre enfin les yeux, il reprend cous fes charmes. 
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L'ay-)e ranimé par mes larmes > 

CÉLAOOK* 

Où ittis-je! le Soleil édaire-c'il les mores ! 

Quoy je revoy les mefmes bords 
Où ma Divinité m'interdit fa prefence I 

Ceft elle mefme que je voy. 

ASTRES. 

Ah I ne rappeliez point une injufte deffenfe ; 
Mes pleurs ont lavé cette offence; 
Deviez vous fuivre cette loy. 

CELADON. 

Quoy ! VOUS m'avez pleuré 1 ces larmes precieufes 
Auroient arrofé mon tombeau) 
Divinitez, de mon fort envieufes 
Avez-vous un deftin û beau } 

Les yeux de la divine Aftrée 
M'ont vangé de voftre courroux : 
Vous ignorez les plaifîrs les plus doux, 
Defcendez en une contrée 
Où de femblables yeux puiflênt pleurer pour vous. 

ASTB.ÉB. 

N'irritez point les Dieux, & craignez leur puiflance, 
Vos tranfports les pourroient contre nous animer. 

J'ay de vos feux aflêz de connoiifancè, 

Vous m'aimez trop... 

CÉLADOK. 

Peut-on vous. trop, aimer ? 



4^ astb.£b. 

AST&ÉX. 

Que je vous ay caufé d'allarmes ! 
Ay-je trop pu les payer par mes larmes? 
AM que nous bénirons nos fers, 
Si l'amour mefure fes charmes 
Sur les tourmens qu'on a fouffercsl 

ASTRÉB, CÉLADON. 

O ! doux fouvenir de nos peines ! 
O nœuds! par qui l'amour recommence à former 

L'efpoir le plus cher de nos chaînes, 
Redoublez les plaifirs qui viennent nous charmer. 

O ! 4oux fouvenir de nos peines! 



SCENE CINQVIÉME. 
Ifmene, Galatée, Céladon, Aftrée. 

CÉLADON àdjlriê. 

La Nymphe vient à nous. 

CÉLADON àGahaét, 

Princeffe, noftre fort 
Vous doit faire excufer ces marques de tranfport, 

GALATÉE. 

J'ay déjà tout appris d'Ifmene, 
Tendres Amans vos vœux font exaucez ; 
Venes voir en cette eau la fin ^e voftre peine. 
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AST&.EB ET CELADON. 

Nous la voyons dans nos cœurs, c'eft aiTez. 

ISMENB. 

Rien ne peut plus troubler une auili douce chaîne. 
Achevons de remplir les ordres du Dellin; 

Tout obéit à mon pouvoir divin : 
Rien ne peut plus troubler une fi douce chaîne : 

UniiTons ces tendres Amans, 
Ils n'ont que trop fouffert, finiiïbns leurs courmens. 

GALATÉB, ISMBKB, ASTRÉE, CÉLADON. 

UniiTons ces i 

-. .^ , \ tendres Amans, 

Umilez de ) 

Ils n'ont que trop fouflFert, { ^ .«- | leurs tourmena. 

ISMENB. 

Du haut de leur gloire éternelle 
Les Dieux ont daigné voir ces Amans en ce jour ; 
Et veulent rendre leur amour 
Heureux autant qu'il fut fidelle. 

GALATÉB, ISMENB, ASTRÉE, CÉLADON. 

UniiTons ces \ , ^ 

tl '(T H ( ^°^^^ Amans, &c* 

GALATÉB. 

Le Printemps avec toutes Tes grâces 
Ne nous paroiilroit pas entouré de plaifirs 

Si FHyver environné de glaces 
N'avoit interrompu le règne des Zéphirs. 
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ISMSKE. 

Plus on a de courmens fouffers, 
Plus dçuce eft la fin du mardre; 
Plus Borée a troublé les airs, 
Et plus le retour de Zéphire 
Caufe de joye à l'Univers. 



SCENE SIXIÈME. 

Galatée, Tfmene, Hilas, Chœur de Bergers 

& de Bergères. 

GALATÉB, 

Que tout ce que ma Cour a de magnificence 
Accompagne aujourd'huy THymen de ces Amans; 
Inventez tous des Divertiflemens 
Dignes de ma préfence. 

ISMEMB ET GALATÉX. 

Amans, votre perfeverance 

Du fort furmonte les rigueurs, 
Que THymen & TAmour toujours d'intelligence 
Vous comblent à jamais de toutes leurs douceurs. 

LE CHOEUR. 

Que THymen & TAmour toujours d^intelligence 
Vous comblent à jamais de toutes leurs douceurs. 

HILAS, ûux amans qui veultnt alltr à U FonUme 
de la vtriti d^Amaw. 

Ces indifcretes eaux vont vous accufer tous; 
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Vous feriez beaucoup mieux de croire que vos belles 

Sonc fidelles. 
A quoy fert d'eftre jaloux, 
C'eft le moyen de déplaire, 
Et de faire 
Qu*à l'objet de vos vœux d'autres plaifent que vous. , 

ISMBNB. 

Efprits fo&mis k ma puiflànce 
Venez, & fous divers déguifements. 
Faites connottre à ces heureux Amans 
Les furprenans effets de voftre obeïflance. 



SCENE SEPTIÈME. 

Troupe de la fuite d'Ifmene. Li\etta, 
Galioffo, Gambarini. 

LIZETTA. 

Chi per mogP mi vuol pigliar! 

Son Lizetta, 

FanciuUetta, 

Vezzozetta, 

Leggîadretta, 
Son d'amore la faetta 
Fatta per tutto infiammar. 
Chi per mogP mi vuol pigliar 
Ogni fior, fe non è colto, 
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Cade, e da gli vend é tolto. 
Ahi che tem^ ch' al primo fiato 
Certo fior croppo guardato 
Meco più non poffa ftar. 
Oni per mogP mi vuol pigliar! 

6ALIOFFO, JmmUHLiuUa. 

Di voi fono inamorato. 
Il fantolin dio Bendato 
Con un ftral avelenato 
M'ha per voi ferico il cor. 
Rifpondece a tanco ardor, 
E face entrar, en fto di fortunato, 
Il mio vafcer tormencato 
Nel dolce porto d'Amor. 

GAM B ARINI , Rivale di GaUoffo 

Tu fei matt' d^amair fia bella. 
Speri ta qualche mercè^ 
Queft' amor convien 'a té 
Com^ air aûno la fella. 
Lizetta é facta per me ! 
Com' io fon facto per ella. 
Son gioven', le è giovanella, 
Son fedel, le è pien' di fè, 
Com' io fon facco per ella, 
Lizecca è facca per mè. 

LIZBTTA. 

O quand bechi . 
Balordi, e vecchil 
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Quai Bruccalaccio! 

Quai Nasonacctol 
Noa voglio ul fervitù, 
Né mi maritarô più. 

GALIOFFO. 

Voi mi fprezacte ! 

GAMBAB.INX* 

Voi mi beffatel 

LIZETTA, GALIOFFO, GAMBAB.INI. 

Non voglio tal fervitù, 
Né mi maritarô più. 

CHOEUR DE LA SUITE DE GALATÉE. 

Verfons dans tous les cœurs une joye éclatante. 
Qu'en ces lieux tout rie & tout chante. 
Fuyez, éloignez<^vous d'icy 
Ennuy, chagrin, trifte foucy. 

TROUPE DE LA SUITE D^ISMENB. 

Cantiamo, 
Balliamo, 
Ridiamo, 
Sempre viviamo coll. 

TROUPE DE LA SUITE DE GALATÉE. 

Chantons, portons nos voix jufqu'au celefte empire. 
Que les plus graves Dieux, en nous entendant rire, 
Y foient forcez de rire auili. 

SUITE D^ISMENE. 

SU pigliam^ tutte le gioie 
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E mandiam' nicte le noie 
Ail' inferno in quefto di. 

TOUS SNSBMBLS. 

Verfons dans tous les coeurs une joye éclatante. 
Qu^en ces lieux tout rie & tout chante. 
FuyeZ) éloignez-vous d^icy 
Ennuy, chagrin, trifte foucy. 



Fin du troifiéme & dernier Aéte. 
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S. AMANTy Mary de Jolie. 
JULIE^ fa Femme. 
DO RAME, Père de Julie. 
MONTREUIL, Neveu de S. Amant. 
C E L I A N E , Couûne de Julie. 
TOINONy Suivante de Julie. 
LUBIN, Fermier de S. Amant. 
Troupb db Paysans. 
Teoupb db Patsambs. 
Dbux Nympkbs DBt Fleurs 
Dbux Zbpbies. 



La Scène eji dans un Jardin qui regarde le château 

de S. Amant, 
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SANS VERD, 



COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 
S, Amant, Lubin. 

s. AMAHT Uj damaiit it l'ariint. 

I £ o£ Ilils nullement en doute de ta loy\ 
Mais prenG, Lubin. 

LL-BIK 

MonTieur... 

s. AMAMT. 

Prens, dis-je, oblige-mo/. 
De ce qu'on fait icy donne-moy connoiffance. 

LUBIN. 

Moofieur le Colonne!, parlez en confcience. 
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S. AMANT. 

Quoy?, . 

LUBJK. 

N'eftes-vous point mort ? 

s. AMANT, 

Tu le vois. 

LUBIN. 

Tout de bon, 
Ne revenez^vous point de l'autre Mondée 

s. AMANT. 

Non, 
Je te Tay déjà dit, c'eft pour tromper ma Femme; 
C'eft pour mettre en plein jour tout ce qu'elle a dans Famé, 
Que j'ay fait publier le faux bruit de ma mort. 

LUBIN. 

Que vous Tallez, Monfieur, furprendre à vôtre abord I 

Elle ne s'attend pas à ce retour funefle, 

Et fon cœur bonnement vous croit mort, & le refte. 

s. AMANT. 

Non, je n'ay pas defTein de fi-tôt FafBiger, 
Je veux dans les plaiilrs la laiflfer engager. 
Et faire voir à tous par fes réjoliiiïances, 
Un bon certificat de fes extravagances. 

LUBIN. 

Je fuis ravy de voir que vous avez du cœur. 

s. AMANT. 

Jufqu'icy je n'ay pu de fa mauvaife humeur, 
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Aux yeux de fes parens dévoiler la malice, 
Elle a fçù me confondre avec tant d'artifice, 
Qu^elle m'a fait par tout pafler pour un bouru. 
Mais grâce à fa folie, enfin je fera/ crû. 

LUBIN. 

Tant mieux, la joye en moy fait ce que fit fur elle. 
De vôtre feinte mort la première nouvelle. 

s. AMANT. 

D'où le fçais-tu? 

LUBIN. 

J'étois dans un grand Cabinet, 
Quand vôtre Courrier vint de Flandre. A Lanfquenet 
Elle avoit tout perdu, qu'elle étoit défolée: 
Mais par vôtre trépas elle fut coniblée. 

s. AMANT. 

Quelle ame ! chez fon père elle fut toute en pleurs. 
Signaler fon devoir par de fauiTes clameurs, 
Voulant quitter le Monde, & cherchant la retraite, 
Pour de mon fouvenir n'eftre jamais diftraite. 
Le l)on-homme ébloiiy donna dans le panneau, 
A fes pieux defirs accorda ce Château, 
Luy donnant feulement Toinon pour compagnie. 

LUBIN. 

Depuis qu'elles y font, Monfieur, Dieu fçait la vie, 
Elle appella d'abord pour fe donner beau jeu, 
La jeune Celiane avec vôtre neveu. 

s. AMANT. 

Montreiiil ? 
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LUBIN. 

Oiiy, ce beau fils, ce tourneur de prunelle, 
Qui la lorgnoîc, dît-on, & qu^elle lorgnoît, elle. 

s. AMANT. 

Que font-ils en ces lieux, Lubin ? 

LUBIN. 

Je ne fçay pas, 
Et je fçay feulement que de vôtre trépas 
Elle ne leur a fait aucune confidence; 
On ne parle que joye & quç réjoiliflance ; 
Tous les jours ce ne font que plaifirs bout à bout, 
Promenades icy, Meneftriers par tout, 
Petits jeux, côte-verte, allegrefiTe, ripailles, 
Sérénades, Concerts, charivaris, crevailles. 
Vous voyant tout de bon gifé dans le cercUeil, 
Et c'eft de la façon qu'elle en porte le deiiil. 

s. AMANT. 

A fe perdre elle-même elle s'efi engagée. 
Son père qui la croit fortement affligée. 
Et que je détrompay cinq ou fix jours après. 
Avec moy dans ces lieux eft venu tout exprés, 
Témoin de fon defordre il n'aura pas la force. 
Entre fa Fille & moy d'empêcher le divorce. 

LUBIN. 

Vous ne pouviez venir plus à propos tous deux, 
Du premier jour de May renouvellant les jeux. 
On ne va voir icy que Fêtes boccageres. 



SCENE II. 



55 



Printemps, Flore, Zephirs, & Bergers & Bergères, 
Pour prendre des plaiiirs de toutes les façons, 
Mêlant à leurs Concerts nos ruftiques chanfons, 
Nous avons ordre exprés de venir en perfonne ; 
Entendez-vous déjà comme Pair en réfonne^ 

s. AMANT. 

Pour tout voir, mon Beau père, aprochez promptement. 



SCENE IL 
Dorame, S. Amant, Lubin. 

DORAME. 

J'en fçay plus qu'il ne faut, Monfieur de S. Amant, 
Il fuffit. 

s. AMANT. 

Non, je veux vous la faire connoître. 
Où nous cacheras-tu^ Lubin? 

LUBIN. 

Cette fenêtre 
Pour voir & pour entendre eft un endroit certain, 
Vous n'avez qu'à monter. 

s. AMANT. 

J'en fçay bien le chemin, 
Mais chut! 

LUBIN. 

Allez je vais chanter à pleine tête, 
Sans faire aucun femblant. car je fuis de la fête. 
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SCENE III. 
Lubin, Troupe de Payfans. 

LUBIK. 

Allons courage, enfans, fredonnons ce beau mois, 
Meneftriers, ronflez, Lucas joignons nos voix, 
Chantons le verd Printemps^ nos plaifirs & nos flàme&; 
Echos répondez-nous, & réveillez ces Dames. 

Il dumt*. 

Vive le Printemps^ 
Il rend le comr gay^ 
Le mois des Amans 
Efl le mois de May. 
Badinant fur la fougère ^ 
Nos plaifrs retentiffent par toutj 
Et fi Von entend crier la Bergère^ 
Ce n'efl pas au Loup, 

LUCAS chanU. 

Allons planter le May^ V amour nous y convie , 
Pour voir de nos Bergers V agréable folie ^ 
Bergères foyei au gay : 
Heureux Amans ^ plus heureufes Amantes, 
O combien vous ferie{ contentes, 
^il itoit tous les jours le premier jour de May* 

LUBllir. 

Pour chanter vos plaifirs & les entretenir, 
Madame avec le May nous allons revenir. 
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SCENE IV. 
Julie, Celiane, Montreuil. 

JULIE. 

Plus agréablement peut-on être éveillée! 

CELIANE. 

Et plus commodément, Madame, être habillée ! 

MONT&BUIL. 

Tout s'emprefTe en ces lieux pour vous faire la cour, 
L'air eft ferain, le Ciel nous promet un beau jour. 



SCENE V. 
Julie, Celiane, Montreuil, S. Amant, 

Dorante a U/enitre. 
s. AMANT. 

Voila fon deiiil, par là jugez de fa conduite. 

DORAME. 

Peut-être eft-il au cœur? 

s. AMANT. 

Nous verrons dans la fuite. 

JULIE. 

A trouver des plaifirs appliquons nos efprics, 
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En attendant le MayJ'ay quelques Manufcrits, 
Qu'on vient de m'envoyer fur difiFerens Chapitres^ 
Pour nous defennuyer, Montreuil lifez les Titres. 

MONTREUIL Ut. 

La Pierre Philofophalej ou PArt defe faire aimer de 
fa femme. 
Beau fecret! 

JULIE. 

Il eft rare. 

CELIANB. 

Il pourroit avoir cours, 
Si rhymen s^allioit avecque les amours. 

JULIE. 

Abus, rhymen ternit FAmant le plus aimable, 
Et dés quUl eft Epoux il devient haïflable. 

s. AMANT. 

Beau-pere... 

MONTREUIL Ut. 

Dialogue de deux Fiancées fur les myfteres du Lit 
Nuptial. Par un Jeune Abbé. Dédié aux vraiement Filles. 

m 

JULIE. 

L'entretien devoit être ingénu. 

MONTREUIL. 

J'aurois voulu l'entendre & ne pas être vu. ' 

CELIANE. 

Les Abbez entrent-ils dans un fecret femblable? 
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JULIE. 

Il n'eft rien en amour pour eux d'impénétrable, 
Le Siècle a peu d'intrigue où ne perce la leur, 
Et comme au Lanfquenet, ils y prennent couleur. 

MONTREUIL Ut, 

Eloges des Dames Galantes conçus & dirîgei^ & mis 
en lumière che\ PAmy, 

CSLIANE. 

Malheur à qui verra fon nom dans cet Ouvrage. 

JULIE. 

Pour mettre ces Portraits dans tout leur étalage, 
On n'aura pas, je penfe, épargné les couleurs. 

MONT&EUIL. 

Chez TAmy, c'eft un lieu fertil en Blazonneurs. 

/; lit. 

La Pompe funèbre d^un Mary^ & la manière d^en 
porter le deuil. Par une veuve defraiche datte. 

CELIANE. 

On crie, on prend le noir, eft-il un autre ufage? 

JULIE. 

Oiiy, félon comme vit & meurt le perfonnage. 
Il faut battre des mains, on doit chanter fon fort. 
Quand il perd noblement la vie, & qu'il eft mort 
De l'approbation du monde, & de fa femme. 

s. AMANT. 

Le Livre eft de fon crû, par là jugez de Tame. 
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DO&AME. 

Elle n'écrie jamais. 

MONT&BUIL m. 

L'heure du Berger brufquée par un petit Maiflre entre 
deux vins, 

L'Ouvrage ell fingulier. 

CELIAKS. 

Et rOuvrage, & l'Auteur, j'en croy tout cavalier. 

MONT&EUIL. 

Voik tout. 

CELIANE. 

Vous rêvez ! 

JULIE. 

Il me vient en penfée 
De rapeller du mois la coutume palTée, 
Jouons enfemble au Yerd. 

CELIANE. 

Je le veux. 

MOKTREUIL. 

J'y confens. 

JULIE. 

Si le jeu n'eft pas noble, il ell divertiflant ; 
Le premier qui de nous fe laiiïera furprendre^ 
D'obéir au vainqueur ne pourra fe deffendre ; 
Je jure, je promets d'en obferver la loy. 

CELIANE. 

A ces condidons je me foûmets. 



SCBKE TI. 6l 



MOKT&EUIL. 

Et moy. 

JULIE. 

Allez pour commencer ces guerres inteflines, 
Cueillir du Rofier : prenez garde aux épines. 

CELIANE. 

Nous n'irons point au bois qu'avec précaution. 

MONT&BUIL. 

Et vous! 

JULIE. 

J^en ay déjà fait ma provifîon. 



SCENE VI. 
Toinon, Julie, S. Amant, Dorante à ufmhrt. 

TOINON. 

Quel veuvage ! pour moi, Madame, je Tadmire , 
Quoy pleurer un Epoux en s^étouffant de rire, 
La mode en efl jolie & pourra faire bruit. 

JULIE. 

De cette mort, Toinon, cueillons, goûtons le fruit, 
JouifTons du bonheur que le Ciel nous envoyé ; 
Je n'ay plus de Mary, quel plaiiiri quelle joye! 
Célébrons à jamais le jour de fon trépas, 
Qttoy qu'on dife, Toinon, la Guerre a fes apas. 
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Ses heures d'agrémens, comme fes douloureufes, 
Que d'héritiers contens! que de Veuves heureufes! 

s. AMANT. 

C'eft trop toft triompher. 

TOINON. 

Mais on fe contrefait 
Seulement pour la forme. 

JULIE. 

Eh ! ne Fay-je pas fait^ 
Pour dérober ma joye à la commune envie, 
Je m'enferme au defert, voyez la modeftie. 

TOINOK. 

Mais il faut à Paris retourner une fois. 

JULIE. 

Laiflez-moy divertir tout le relie du mois ; 
Ennuyée à peu prés de ces réjoiiifTances, 
J'iray me délaflfer parmy les bienfeances, 
Briller au plus profond d'un noir apartement, 
Me parer de l'éclat d'un lugubre ornement, 
Promener en fpeâacle un deiiil en grand volume, 
Et donner en public des pleurs à la coutume. 

TOINON. 

Mais voulant tout le mois déguifer vôtre deiiil, 
Pourquoi faire venir Celiane & Montreiiil.^ 

JULIE. 

Il faut dans le plaifir un peu de compagnie. 
On le refpire mieux, & fans elle il ennuyé. 
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Outre un defTein que j'ay que tu n'as pu prévoir, 
Us s'aiment, on le dit, & je veux le içavoir, 
En être convaincue, & les broiiiller enfemble, 
Toinon. 

TOINON. 

Dans ce deiTein j'entrevoy, ce me femble. 
Vous voulez pour Epoux vous donner Montreliil. 



Moy 



JULIE. 

D'un Mary, d'un bouru, je reprendrois la loy? 
On peut par des raifons du monde & de famille, 
Par de certains defirs, & pour fortir de fille, 
Une fois en fa vie arborer ce lien ; 
Mais aller jufqu'à deux, je m'en garderay bien. 

TOINON. 

Ma foy vous ferez bien de garder le veuvage ; 
Car il par cas fortuit dans le cours de vôtre âge. 
Vous alliez en pleurer un ou deux feulement. 
Comme vous avez fait Monfieur de Saint Amant, 
Et rendre vos douleurs encore auffi célèbres, 
Vous vous ruineriez en dépenfes funèbres. 

JULIE. 

Fy des Maris, Toinon ; des Amis, des Amis, 

A vous plaire, à vôtre ordre ils font toujours fournis : 

On fçait s'approprier leurs divers caractères, 

Le Confeiller fe rend utile à vos affaires. 

On conte au Lanfquenet le riche Financier, 

Le Partifan commode eft un bon dépenfier ; 
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Le Courtîfan groflit la foule aux Tailleries, 
L'Abbé nous divertit par fes minauderies ; 
Le bel Efprit en vers diftingue le commun. 
Et parmy ce ramas le cœur en regarde un. 

TOIKOK. 

J'entens, je voy, Madame, où Teftime vous maine. 
Et Montreliil d^un clin d'œil tout contraire à la haine 
Sera le regardé, n'eft-ce pas? 

JULIE. 

Nous verrons 
S'il répond à mes voeux ce que nous en ferons. 

s. AMANT à la ftuUn, 

Vous pouvez deviner ce qu'eUe en voudra faire. 

DO&AMB. 

Eh ! c'eft un jeu. 

s. AMANT. 

Quel jeu ? 

JULIE. 

Voila tout le myllere. 
Pour voir de ces Amans le cœur à découvert. 
Je leur viens d'infpirer exprés le jeu du Verd : 
Ceft dans ce deflein même, & pour le voir éclore. 
Que j'emprunte la voix du Printemps & de Flore, 
Et fous Tappas brillant des jeux & des plaifirs. 
Je vais adroitement pénétrer leurs defirs. 
Et fatisfaire aux miens. 
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Defcendons. 



DORAME. 

C^eft ailèz vous complaire. 



s. AMAKT. 

Non, il faut en voir la fin, Beau-pere. 

JULIE. 

Lubin pendant les jeux avec moy de concert, 
Feignant de badiner prendra leur boëte au verd. 
Il vient. 

SCENE VII. 

Julie, Lubin, Troupe de Payfans, Dorante, 

S. Amant à ufnitrt. 



LUBIN. 



Voicy le May, rangez-vous, place, place. 
Beau, grand, droit, verd, il vient ombrager cette place. 

Des Paifans e» danfani font avancer U M0 ju/qu'au milieu du Théâtre, 



SCENE VIII. 

Julie, Montreuil, Celiane, S. Amant, 
Dorante, Lubin, Payfans. 

MONT&EUIL. 

Nous venons prés de vous entendre le concert. 

VI. ^ 
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CELIANE. 

Ce May nous avertit qu'il faut fonger au Verd, 

LUBIK. 

Vous y joîiez donc ? 

CBLIAKE. 

Ouy. 

LUBIK. 

Gardez d'être attrapée. 

JULIE. 

Pour moy fi Ton m'y prend, je feray bien trompée. 

LUS IN chante. 

Dans ces verds ébats ^ 
Craigne^ lafurprife. 
Telle efl fouvent prije 
Qui n*y penfe pas, 

JULIE. 

Je fuis en feureté, quoy qu'on puifle entreprendre. 

LUBIN. 

Souvent Brebis fringante au loup fe laifTe prendre. 

CELIANE. 

Qui fe garde de tout ne peut être attrapé. 

LUBIN* 

L'on prend au trébuchet Foyfeau le plus hupé. 

Il AanU, 

Pour dénicher une Fauvette, 
Lucas dit à Catin^ follette 
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J'iray t'appeller demain 
Du mati/tj 
Si Je te trouve au Ut, dormeufey 
Ma bouche à baifer tonfein 
Ne fera pasparejeufe ; 
A ces menaces Catin 
N'en fut pas plus matinmfe, 
Lucas trouva Phuis ouvert, 
Catin fut prife fans Verd, 

JULIE. 

Catin fe devoit bien tenir encourtinée. 

LUBIN. 

Elle aimoit à dormir la graife matinée, 

Pour furprendre les gens il eft plus d^un Lucas. 



SCENE IX. 

Julie, Montreuil, Celiane, S. Amant, 
Dorante, Flore, deux Zéphirs, deux Nym- 
phes des Fleurs. 

FLORE cbanU. 

Sur la fougère au pied des Hêtres 

Jouiffei des plaifirs champêtres ^ 
Le Printemps vient ranimer vos ardeurs, 
Flore amené à vos yeux les Zephirs & les Fleurs; 
Que les Amours f oient toujours de vos Fêtes. 
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Les belles conquêtes 

Sont celles des cours. 
NympheSj jeunes Jleurs naiffantes^ 
Parflimei ces beaux lieux de vos odeurs charmantes ; 
Et vous Zephirs en ce jour^ 
De la fraifcheur de vos aiffles 
Eventei le fein des Belles^ 
Et n*en chaffei pas l* Amour. 

La Zephirs & Us Fleurs font une Entrée, & prennent en lUmfmt Us hoUe 
ie CelUne & de Montreûil qu'ils emportent, 

FLORE chante. 

Tout renouvelle 
Dans ce beau mois, 
La plus cruelle 
Refpire un choix ^ 
Fiere FUlette, 
Timide Amant, 
A la rangette, 
L'Amour les prend. 
Dans une plaine, 
Sous un couvert. 
L'un fans mitaine, 
U autre fans Verd. 
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SCENE X. 

Julie, Montreuil, Celiane, S. Amanl, 

Dorante. 

s. AMANT. 

Beau-pere, on ne fçauroit mieux pleurer un Epoux. 

JULIE à Montreûll & à Ctlia»*. 

Tout nous dit de fonger au Verd, en ayez-vous? 
Je vous y prens, montrez. 

CELIANE. 

Oh! qu'à cela ne tienne. 
Ma boëte efl perdue, ah ! 

MONTREUIL. 

Le Diable a pris la mienne. 

JULIE.' 

A nos conventions je vous foûmets tous deux, 
Celiane ouvrez-moy vôtre cœur, je le veux ; 
Mais fans fard, de Tamour l'avez-vous fçû défendre } 
N*eft-il point quelque Amant qui s^ foit fait entendre } 

CELIANE. 

Jufqu'à ce jour il efl de fi peu de valeur, 
Qu'aucun ne s'efl offert pour y prendre couleur. 

JULIE. 

Vous mentez, j'en fçay un, vous le fçavez de même, 
Qui montre avoir pour vous une tendrefle extrême ; 
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Il brûle de vous faire entendre fes amours. 

CBLZAKB. 

Je vais pour m^en défendre appeller du fecours. 



^ SCENE XI. 

Julie, Montreuil, S. Amant 
Dorante. 

JULIE. 

Vous ne la fuivez pas, Montreiiil ? 

MONTREUILi 

Qui, moyl Madame^ 

JULIE. 

Il faut à vôtre tour me découvrir vôtre ame, 
Je m'en vais expofer une Fable à vos yeux, 
Si vous n'en devinez le fens myfterieux, 
Vous me ferez, Montreiiil, une fenfible oJFenfe, 
Si vous le concevez redoutez ma vengeance. 
Pour peu que vous foyez rebelle à fes clartez. 

MONTREUIL. 

Il faut fçavoir. 

JULIE. 

Je vais vous la dire, écoutez. 
Une aimable Tourterelle 
Eut le partage d'un Hibou; 
Jamais paixj toujours querelle^ 



y 
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// n^eft pas mal-aifi de deviner par où. 
Hibou mourut^ la veuve en ces allarmes 
N'étalla point des clameurs & des larmes 

Lefaftueux charivary^ 

Pleur enlaidit^ douleur efl folle ^ 
Et puisj grâces aux moeurs du fiecle on Je confole 

D'un Amant tendrement ehery^ 

Que ne fait^on point d?un Mary? 
Tourterelle à V Amour rarement efl rebelle. 
Sa tendreffe envifage un Moineau digne d'elle : 
Pour ^expliquer y regards^ difcours myfterieuXj 

Sont par elle mis en ufage. 
Elle craint y elle r^ofe en dire davantage ; 

C'eft au Moineau^ /il a des yeux^ 
A deviner le langage. 

Vous entendez, Moatreilil, le comprenez-vous bien ? 
Parlez iinceremenc. 

MONTREUIL. 

A ne déguifer rien, 
Si certain homme étoit dans la nuit éternelle, 
Je croirois deviner quelle eft la Tourterelle ; 
Son joug a fait gémir mon cœur plus d'une fois : 
Quant à l'heureux Moineau, feul digne de fon choix, 
Son bonheur me fait peine à le pouvoir connoître, 
Msds ce que )e fçay bien, c^eft que )e voudrois Tétre. 

JULIE. 

Soyez-le, on y confent, le champ vous efl ouvert, 
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Croyez tout, efperez, &.... 

s. AMANT defctududelaf^itft. 

Je vous prens fans Verd. 

MONTREUIL tn fuyant. 

Mon Oncle ! 

JULIE. 

Mon Epoux ! 

SCENE XII. 
S. Amant, Julie, Dorante. 

s. AMANT. 

Aprochez, mon Beaupere 
Vôtre fille eft d'un prix trop extraordinaire. 
Je m'en fens déformais indigne, & vous la rens. 
Adieu! 

DORAME* 

Tout doux, il eft des accommodemens. 

s. AMANT. 

Vous prétendez, voyant l'humeur qui la poifede... 

DORAME. 

Elle a tort, mais le mal trouvera fon remède. 

s. AMANT. 

Et quel remède? après tout ce que devant vous... 

DORAME. 

D'accord, fon procédé choque ; mais entre-nous. 
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A rintention prés, c'eft une bagatelle. 

s. AMAKT. 

Comment vous... 

JULIE. 

Hé quoi donc : fuis-je fi criminelle? 
D'un Mary que l'on aime on apprend le crêpas ; 
Les premiers mouvemens font de fuivre fes pas : 
A ce deffein s'oppofe un devoir de famille : 
Des fruits de cet Hymen reïle une feule fille, 
Il faut vivre pour elle, on reftraint fes defirs 
A chercher fa fanté dans d'innocens plaifirs. 

s. AMANT. 

Morbleu! l'excufe encore efl: pire que TofiFenfe. 

DORAME à Julie, 

Sortez, j'adouciray fon cœur en vôtre abfence. 

s. AMANT. 

Un Cloître punira cette infolence-là. 

JULIE devenant. 

Mon Père... 

DORAME. 

Laiflez-moy raccommoder cela. 
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SCENE XIII. 
S. Amant, Dorante 

s, AMANT. 

Tîon, non. 

DORAME. 

Ecoûtez-moy, 

s. AMANT. 

Si jamais je m^obl^e 
A revoir vôtre Fille... 

DORAME. 

Ecoûtez-moy, vous dis-je. 
Comme vous je pris femme, & fus gendre autrefois. 
Tout ce qui peut réduire un efprit aux abois, 
Tout ce qu'un Mary craint fe trouva dans ma femme. 
Elle... elle eft au tombeau, Dieu veiiille avoir foname. 
Je criay, j*y voulus renoncer comme vous. 
Mon Beaupere honnête homme, efprit commode & doux, 
Me donna pour calmer ma fureur violente. 
Un bon Contrat valant deux mille écus de rente. 
Que jadis lùti Beaupere en pareilles douleurs 
Lui mit entre les mains. Je ceflay mes clameurs : 
Mon Gendre le voila ; je vous remets ce gage. 
Il peut dans la famille être d^un bon ufage, 
Vous avez une Fille, elle a tout vôtre foin; 
Si vous la mariez vous en aurez befoin; 
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Croyez-moy, comme nom ayea de la prudence, 
Tout tsttyj graee aa Ciel, s'eft fait dans le ûleoce, 
Il eft certaànB ftcrets fâcheux à révéler, 
Et qui de rien ne fçait, de rien ne peut parier. 

8. AMAKT ngëirtUmi h Centrai. 

Éciieil de tout le monde ! Or quelle eft u'puiflanœ f 

DORAMB. 

Il faut, mon Gendre, il faut tous prendre patience. 
Beaucoup d'honnêtes gens font dans le même cas, 
Q«i'on ne confole point avec de bons Contrats \ 
Reprenez la douceur, c'eft la plus belle voye. 



SCENE XIV, 
5. Amant, Dorante, Lubin. 

LUBIN. 

Qu'eft-ce donc, voicy bien, Moniieur, du rabat- joye, 
Eft-ce que nos plaifu-s s'en iront à vauleau ? 
Nous fommes attroupez tretous deflbus Tourmeau 
N'attendant qu'un fignal pour faire icy gambade. 
Et vous venez, dit-on, defaccorder Taubade, 
Madame vôtre Fille eft pleurante en un coin, 
Monfieur vôtre neveu grommelé fur du foin. 
Camus en chien d'Artois d'avoir compté fans hôte. 
Quel revers! qui l'auroit penfé? c'eft vôtre faute ; 
Tout-franc, ce procédé crie, & vous avez tort, 
Après l'avoir maodé, de ne pas être mort. 
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DORAME. 

Qu'eft-ce à dire? non, non, qu'on chante, que l^n danfe, 
Nous venons prendre part à la réjoiliiTance. 
Bergers & Bergères, que tout fe rende icy, 
Et ma Fille & Montreiiil, & Celiane auffi, 
Reprenez un air gay, voicy la compagnie. 



SCENE XV. 
Dorame, S. Amant, Julie, Montreuil, &c^ 

DORAME« 

Allons ma Fille, allons menez joyeufe vie. 
Vôtre Mary va voir vos plaifirs d'un bon œil. 
Ma Nièce Celiane, & le galant Montreiiil, 
Seront demain unis par un doux hymenée, 
Aujourd'huy dans la joye achevons la journée. 



SCENE DERNIERE. 

Dorame, S. Amant, Julie, Celiane, 

Montreuil, Flore, Nymphes des Fleurs, 

Zephirs, Troupe de Bergers, 

Troupe de Bergères. 

FLORE chanU. 

Fuyei Venibarras des Amours, 
Suivei les folles amourettes, 
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Les jeux ^ les plaijirs^ les beaux jours ^ 
Ne font que parmy les fieurettes : 
Pour folâtrer avec les risj 
Et des noirs chagrins fe défendre, 

Jeunes cœurs fonge^ à prendre^ 

Et jamais à ri être pris. 

Les Nymphes des Fleurs & les Zephirs damfent, 
LUBIK ehoMU. 

Pour jouer feurement au Verd^ 
Beautei mettez-vous à couvert 
D'un curieux defagreable^ 
Lafurprife du Favory 
Eft aimable, 
Mais celle du Mary, 
C'efl le diable. 

Entrée de Pqyfans. 

FLORE ET LUBIN eu/emhle, 

Voulei'vous bannir vos allarmes, 
Et goûter un Hymen plein de charmes. 
Faites Epoux pour finir vos débats, 
Tout ce que vous ne faites pas, 

FLORE. 

Soyei^ous apparemment fidèles , 

LUBIN. 

Ne vous empreffei point à voir 
Ce qu'il ne faut jamais fçavoir. 
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FLOaB. 

Paffei-vous vos bagatelles, 

EnfemhU. 

Douce union^ charmante paix^ 
Repos des cœurs & du ménage^ 
Félicité du mariage , 
Quand icy bas vous verrons^nous? jamais. 

Entrée de Flore & de Lubin, 

Grande Entrée de tous les Perfonnages 

danfans de la Comédie. 

LUBIN OMx SpeâaUurt. 

A venir voir nos jeux foyez plus de concert, 

Plus vous viendrez, & moins vous nous pfendrcz fans verd. 



FIN. 




ACHILLE 



TRAGEDIE 



ACHILLE 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
Briféis, Lydie, 

LTDIK. 

I ous VOUS reuoyons donc, heureafe Briféis : 
j L'injufte Agamemnon pour venger fon pays 
I Vous rendant au Héros a qui vous fçeuftes plaire 
' Croit que vous fléchirez d'vn feul mot fa colère. 

BKISfilS. 

Moy le vouloir fléchir I Lydie, y penfeK vous? 
Moy troubler le repos qu'il doit a fou courroux! 
D a quirf par là l'intereft des Atrides, 
Par U laiflTé de Mars les ftireurs homicides; 
TI. 6 
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Et lors que feul en paix il void méfiée les Pleiuc 

En.morteU attaquer & défbiidrd ces li«uX| 

J^iray de leurs débats le rendre la viftime I 

11 feruira les Grecs qui foufrent qu'on l'opprime ! 

Non, Lydie; épargnons des jours fi précieux. 

Agamemnon m'a fait enleuer a Tes yeux. 

Qui du camp s'en eft plaint } On s'eft teu; ce filence, 

Si Briféis eft criie, aura fa récompenfe. 

LYDIE. 

Achille le jura des voflre enleuement. 

B&ISÉIS. 

C'eft a moy d'auoir foin qu'il tienne fon ferment. 
Le fort ne m'aura point contre luy pour complice. 
Contentons nous qu'Ajax, Phoenix, auec Vliffe 
Députez par les Grecs implorent fon fecours. 
Nous mefmes n'allons pas précipiter fes jours. 
Vous fcauez quel deftin l'attend fur ces riuages. 

LYDIE. 

Je ue m'arrefte point a tous ces vains préfages. 
On les rendra menteurs par quelque prompt déparc. 
Les Grecs font ils point las d'aflieger ce rampart ? 
Quand fe propofent ils de reuoir leur patrie ? 

B&ISÉXS. 

Je ne fçais^ & ces foins n'ont occupé ma vie 

Que pour le prince feul qui fait mon fouuenir. 

Des foucis de l'eftat c'eft trop s'entretenir : 

Ne fongeons qu'a nos voeux. Que fait? que dit Achille? 
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Lors que j'eftoîs abfente a t il edé tranquille > 

Vous parloic il de moy? que vous en a t il dit > 

Me puis-je flater d'eftre encore en fon efprit ? 

Ec Patrocle } fans doute il efl tousjours fidelle. 

Je vous trouve du moins tousjours charmante & belle. 

LYDIE. 

Que ce foit mon mérite, ou la faueur des Cieux, 
Patrocle jufqu'icy me void des mefmes yeux. 
L'hymen feroit desja guarant de fa confiance; 
Mais comme Achille doit y joindre fa préfence, 
A fon retour en Grèce il veut qu'il foit remis. 
Admirez qu'en amants changeant nos ennemis 
L'un & l'autre a changé fon efclaue en maitreffe. 
Vous & moy nous eftions le butin de la Grèce. 
Le partage eftant fait, l'vn & l'autre vainqueur 
S'en vmt mettre à nos pieds fa fortune & fon coeur. 
Achille vous ayma ; Patrocle ayma Lydie. 

BRISÉIS. 

J*ay fujet en vn poinâ: de vous porter enuie. 

Vous poifédez entier le coeur de voflre amant ; 

Achille eil occupé de fon reifentiment. 

Sa gloire & fa grandeur font encor mes riuales. 

Tant que nous le verrons fur cq& riues fatales 

Je craindray pour fes jours : vous voyez qu'au danger 

En me rendant a luy Ton veut le rengager. 

Que les enfans des Dieux vendent cher aux mortelles 

L'honneur de quelques foins bien fouuent peu fidelles I 

Souuent il vaudroit mieux qu'vn coeur de moindre prix 
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De nos frefles beautez fe rencontraft épris. 

On le poITederoic entier & fans alarmes : 

Au lieu que je crûns tout, tantoft l'effort des armes, 

Tantoft mon peu d^ attraits, tantoft l'ambition ; 

Et Ton n^eft point dVn Roy toute la paillon. 

LYDIE. 

Vous l'eftes de celuy qui joint par fa naiffance 
Au iang quHl tient des Dieux la fuprême puiffance. 
S'il fe vange, & s'il veut exercer fon courroux, 
Le feul motif en eft l'amour qu'il a pour vous. 
De voftre enleuement il pourfuit la vengeance. 
Il euft diflimulé peut eftre vne autre offenfe ; 
Mais ne vous ayant plus auffitoft il fit voir 
Qu'en vous feule il faifoit confifter fon deuoir, 
Qu'il vous facrifioit l'intereft de la Grèce, 
Qu'enfin la gloire eftoit moins que vous fa maitrefle. 

BRISÉIS. 

Je Tauoue, & je crains peut eftre fans fuiet; 
Mais qui pourroit auoir vn coeur moins inquiet } 

LYDIE. 

Vous, fi vous VOUS fçauez connoiftre vn peu vous-me£me. 
Vos voeux font foutenus d'vn mérite fuprême; 
Si vous fçauez donner a ces biens tout leur prix, 
Voftre amant vous deura quoy que fils de Thétis. 
Nous defcendons de Roys : noftre fang nous rend dignes 
De l'hymen des Héros mefme les plus infignes. 
Je n'ay point oublié ce fang; imitez-moy; 
Croyez qii'vn demi dieu vous peut garder fa foy 
Il me l'a confirmé cent fois en voftre abfence. 
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SCENE II. 
Achille, Briféis, Lydie. 

ACHILLE, aLydU, 

Je le viens confirmer encore en fa préfence. 

BRISÉIS. 

On vous croyoic, feigneur, par Vliffe occupé. 

ACHILLE. 

Pour vous voir vn moment je me fuis échapé. 

LYDIE. 

Je le vais arrefter, & veux que mon adrefle 
Vous donne le loifir de voir voftre princefle. 



SCENE III. 
Achille, Briféis. 

ACHILLE. 

Ouy, Madame, je prens tous les Dieux pour témoins 

Que vous feule auez fait mes penfers & mes foins. 

Je fçais mal employer l'ordinaire langage 

Des douceurs qu'a Tamour on donne en apanoage : 

Mais croyez au défaut d'vn entretien flateur 

Que ma bouche en dit moins qu'il n'en eft dans mon coeur. 



86 ACHILLF. 



BRISÉIS. 

Vous en dites aflez, Seigneur, je fuis contante ;■ 
Et n'ofois me flater dVne fi douce attente. 
Car que fuis-je? les Grecs m'ont raui mes états. 
Il ne m'eft plus refté que de foibles appas : 
Ay-je droit de prétendre efclaue & malheureufe 
Que d'vne ardeur coudante autant que genereufe 
Vn prince tel que vous daigne me confoler. 
Et qu'au titre d'époufe il veuille m'appeler? 
Vos promefles, feigneur, & cet excès de gloire 
Font que j^ n*oferois en douter, ny le croire. 

ACHILLE. 

Ceft me connoiftre mal que d'en pouuoir douter. 
Vos traits n'ont plus befoin de me folliciter; 
Le feul deuoir le fait ; je hais les coeurs friuoles : 
Mes principales loix font mes fimples paroUes. 
Vous vous dites efclaue ; & de qui ? d'un amant. 
Ceft moy qui fuis lié par les noeuds du ferment. 
Repofez vous fur eux, attendez fans alarmes : 
J'auray deuant les yeux ce ferment & vos charmes. 
Mon choix fera fans doute approuué par Thétis ; 
Mais fon amour pour moy, l'honneur d'eftre fon fils, 
Mes états, vos confeils, voftre intereft, Madame, 
Arreftent de mon coeur l'impatiente flame. 
J'ay voulu préuenir par vn hymen fecret 
Vn doute & des foupçons que je foufi-e a regret. 
Vous auez refufé ces marques de mon zèle : 
L'hymen vous eft fufpeft fans pompe {blcmnelle. 
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J'y confens : nous verrons vos parents & les miens : 
Je reprendray des Grecs vos états & vos biens : 
Ce fer m'en eft guarent. 

BRISÉIS. 

Ah Seigneur que la Grèce 
Poffede en paix mes biens, qu'elle en foit la maitreflè. 
Je n'en eftime qu'vn; vous T allez bazarder! 
Vous difpofez de vous fans me le demander! 
Je vous plais fans eftats; qu'importe d'eftre Reyne? 

ACHILLE. 

Vous Telles, plaire ainfi, c'eft eftre fouueraine. 
La beauté, dont les traits mefme aux Dieux font fi doux 
Eft quelque chofe encor de plus puiflant que nous. 
Tout vous doit affurer de ma perfeuerance ; 
N'allez point d'vn hymen corrompre l'efpérance. 
Que fi vous ne pouuez vous vaincre là defllis, 
Des demain... 

BRISÉIS. 

Non feigneur. 

ACHILLE. 

Je ne vous prefle plus : 
Attendons; mais tafchez au moins d'eftre tranquille. 

BRISÉ. 

Eft ce vne chofe hélas à nos coeurs fi facile ? 

ACHILLE. 

Vous-meline vous voulez qu'on diffère ce jour. 
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B&ISEIS. 

Seigneur, ne cherdiez point de raifon dans l'amour. 

J'en dis trop; cet aueu vous déplaira peut-eftre : 

Mais quoy! j'ay beau rougir, mon coeur n'eft plus le maiftre. 

Ce que Ton fent pour vous ne fe peut étouffer : 

Achille ne fçauroit à demi triompher. 

Souffrez qu'après ces mots Briféis fe retire... 

Ne vous laflez vous point de les entendre dire? 

Ma rougeur me confond : je fors donc; aufli bien 

VMe va venir, & je ne craindrois rien! 

Pairode *Htr$, 

Refiftez à fon art; oppofez-luy ma flame; 
Oppofez luy du moins la fierté de voftre ame. 
Que vous importe t il qu'on vange Menelas? 
Songez à vos parens, à vos delUns hélas! 
Aux miens qui les fuiuront. J'ay pour edut artifice 
Les pleurs que vous voyez ; pourront- ils moins qu'Yliffe } 
Employray-je des traits moins feurs de vous toucher? 
Adieu Seigneur, gardez vn courroux qui m'eft cher. 



SCENE IV. 
Achille, Patrocle. 

ACHILLE. 

Quelque fierté qu'on ayt, quelque ferment qu'on faffe. 
Patrocle, il faut aymer; tu me croyois de glace; 
Achille te fembloit deuoir tout dédaigner : 
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Tu vois; ainii qu'vn autre il s'eft lailTé gagner. 
J'ayme, je fuis touché, je fais* gloire de Teftre. 
L'heure enfin eft veniie, ou loin d'agir en maiftre, 
En héros qui par tout veut eftre le vainqueur, 
Je me rends, & connois les foiblefTes d'vn coeur. 

PATROCLB. 

N'appeliez point foiblefle vn tribut légitime. 

Vous, vous jufiifier ! aymer donc eft ce vn crime^ 

Seigneur, vous me femblez tousjours fils de Thétis. 

Loin les coeurs qui fe font de l'amour guarentis ! 

S'il en eft. Quoy les Dieux vous feruiront d'exemples ; 

La beauté dans l'Olimpe aura trouué des temples. 

Et vous ferez honteux de luy facrifier ! 

C'eft bien pluftoft matière à fe juftifier. 

Voftre Princefte a tout; je vois tout dans la mienne; 

Et foit que de leurs traits mon efprit s'entretienne, 

Soit qu'il regarde aufli leur amour, leur vertu, 

(Car Tvn n'eft point par l'autre en leurs coeurs combatu) 

J'en prife la conquefte ; vne telle viftoire 

Ne rend point voftre coeur infidelle à la gloire. 

ACHILLE. 

Voicy d'auftres combats qui me font appreftez. 
De quel air vient à nous le chef des députez! 
Voy fon port, fes regards. 

PATROCLE. 

Tout parle dans Yliflê. 
Ajax le fuit : que l'vn découure d'artifice! 
L'autre agit fans détours. 
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SCENE V. 

Vlîjfe, Ajax, Achille. 

VLISSE. 

Vous me voyez, feigneur, 
Plus encor comme ami que comme ambaiTadeur. 
Vous fouuient il des lieux ou fous un mol ombrage, 
On faifoit malgré vous languir voftre courage? 
De nymphes entouré, vous perdiez vos beaus jours. 
Thécis dH'n vain danger laiflbit paiTer le cours. 
Je vous vis; j'approchay fous vn habit de femme. 
De l'amour des hauts faits je vous enfiammay l'ame. 
On vous y vid courir ; ce fut par mon moyen. 
Je ne viens point icy vous reprocher ce bien. 
Je ne viens que vous rendre avec dons la princeffè, 
Au nom du fier Atride & de toute la Grèce. 
Ne laiflerez vous point fléchir voftre courroux? 
Faut il que nos tranfports durent autant que nous? 
Jufqu'au départ du moins fufpendez vos querelles. 
Songez que d^aûlons mémorables & belles 
Vous perdez; car chez vous vaincre & combatre eft vn : 
Vous n'eftes pas de ceux qui n'ont quVn fort commun : 
Contans pour le remplir dVne feule viftoire 
Par le deuoir, fans plus ils marchent à la gloire. 
Le monde attend de vous de plus puiftans efibrts. 
Si vous ne voulez pas fejourner chez les morts. 
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Par de nouueaus dangers diflingues vous des hommes ; 

Heôor en a femé la carrière ou nous fommes. 

Nous ne les cherchons plus, ils nous viennent trouuer. 

Ilium qui bornoit fes voeux à fe fauuer 

S'eil rendu l'accaquanc : cetce fuperbe ville 

Prétend brufler nos nefs en préfence d'Achille. 

Vous verrez vos amis fur la terre étendus ; 

Les Dieux troyens vainqueurs, les Dieux grecs confondus ; 

Cette Troye à fon tour plaignant noftre mifere. 

Voila, voila. Seigneur, des fujets de cholere. 

ACHILLE. 

Vous n^efies pas réduits encore à cet état. 

VLISSE. 

Et le faut il attendre? £ft-il de potentat 

De (impie Grec qui puft fe plaire en fa patrie 

Voyant de noflre nom la gloire ainil flétrie? 

ACHILLE. > 



Si rintereft des Grecs eft d'employer mon bras, 
Pourquoy d'Agamemnon ne fe plaignent ils pas ? 
Quand ce chef a payé de mépris leurs feruices, 
N'ay-je pas condamné tout haut fes injuftices? 
Princes, je ne fçais point trahir mes fentimens : 
Rappeliez dans vos coeurs fes mauuais traitemens;^ 
Vous verrez que chacun a fujet de fe plaindre. 
Endurez ; j'y confens; rien ne doit vous contraindre. 
Je vous laîfle vanger le foible Menelas. 
En feruant toutefois ces deux frères ingrats, 
Eft il, princes, eft il de Grec qui fe duft taire ? 
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J'ay fait éclat pour tous, je veux encor le faire. 

VLISSE. 

Ah ne rappeliez point les déplaifirs pafTez. 
Je veux qu^Agamemnon nous ayt tous offenfez, 
Il faut n'y plus fonger, & que noftre mémoire 
Se charge du feul foin d'acquérir de la gloire* 

ACHILLE. 

Eft ce en le redoutant qu'on efpere en trouuer? 
La gloire eil pour luy feul; il fçait nous Penleuer. 

VLISSE. 

Euicons donc au moins la honte & l'infamie. 
Empefchons, s'il fe peut, que la Grèce ne die : 
c Je fuis mère féconde en enfans malheureux : 
I J'ay formé des héros; Troye a triomphé d'eux, 
c Réduite à les reuoir fans lauriers en leurs villes, 
c Je ne foufriray plus qu'ils quittent ces afiles, 
f Qu'ils laiifent leur foyer, & cherchent aux combats 
t Vn renom que les Dieux ne leur accordent pas. • 

AJAX. 

Je fçauray m'excepter de cette obfcure vie ; 

Et veux vaincre ou mourir aux champs de la Phrigie. 

Moy viuant, vn berger ne fera point chez foy 

Tranquille polfefleur de Tépoufe d'vn Roy. 

J'auray des compagnons a punir cet outrage. 

Vous verrez plus d'vn chef tenir mefme langage. 

D'vn mefme efprit que tous, feigneur, foyez porté. 

Nous nous fommes liguez contre cette cité. 

Si quelque Grec fe plaint, qu'on remette la peine 
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A des temps ou les Dieux auront fait rendre Héleine. 
Vous les aurez alors contre vos ennemis ; 
Et il vous me mettez au rang de vos amis, 
Si vous trouuez qu'Ajax ait aflèz de vaillance, 
Moy mefme je vous veux ayder dans la vengeance ; 
Aydez nous dans ce fiege, appuyez nos efforts; 
Ces murs pris ou laifTez, les miens & moy, pour lors 
Nous vous feruirons tous contre vn prince coupable. 

ACHILLE. 

Le fier Agamemnon n'eft pas fi redoutable. 
Mon bras y fuffira; comme il a creule fien 
Capable de dompter fiuis moy le mur troyen. 
Voftre offre cependant, feigneur, doit me confondre. 

AJAX. 

Ce n'eft pas encor là comme il faut nous répondre. 
Nous verra-t-on vanger vn tel affront fans vous ? 

ACHILLE. 

Sans moy : qui touche t il qu'vn malheureux époux? 
LVnion n'eftoit pas fi grande en nos prouinces, 
Que nous duifions tous fuiure en efclaues ces princes. 

AJAX. 

Eh efclaues, nous, Roys ! dites en compagnons. 
Tenons nous de leur main les lieux ou nous regnons? 
Le fang d'Atrée a t il du pouuoir lur le noftre ? 
Sommes nous dépendans vous ny moy d'aucun autre? 
V fle voudroit-il qu'on difl: qu'eftant forcé 
n a de fes pareils Tintéreft embraflë? 
Non fans doute. 



94 ACHILLB. 



VLISSE, 

Il faloic venger nos diadèmes. 
L'affront fait à ces Roys recomboit fur nous mefmes. 
J'encray dans leur parti de mon pur mouuement. 
Rien ne m'y contraignit qu'vn jufie fentiment. 
Cette mefme raifon vous donna mefme enuie : 
Eft elle autre aujourdhuy que dix ans l'ont fuiuie? 
Nous nous fommes enfin à pourfuiure engagez. 
LaifTerons-nous des murs fi longtemps af&egez } 
Des murs qui pour jamais aux princes de la Grèce 
Seroient vn monunp^nt de honte & de foiblefTe ? 

AJAX. 

Après dix ans d'afTauts, s'il nous les faut quiter, 
Quels peuples ne viendront chez nous nous infulter ? 

ACHILLE. 

Quand j'ay lieu de me plaindre on ne ifie conuainc gueres. 
Ce que vous alléguez en faneur de ces frères, 
L'vn d'eux à mon égard le détruit aujourdhuy. 
Je veux bien vous payer de raifons & non luy. 

YLISSB. 

Seigneur, laifTons à part les difputes friuoles : 
Et vous, fils de Thétis, écoutez mes paroUes. • 

Vous croyez que ce chef pour vnique raifon 
N'a que de réparer Thoimeur de fa maifon; 
Qu'auflitoft contre vous il reprendra fa haine : 
Vous en allez juger par ce qui nous ameine. 
Rempli des qualitez qui vous font eftimer, 
Ce prince recommence encore à vous aymer. 
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U ne tiendra qu'à vous d'vnir vos deux familles. 
Nous vous ojffrons l'hymen de Tvne de fes filles. 
Toutes ont des appas, il vous promet le choix; 
Et pour dot fept citez, dignes d'autant de Roys. 
Cardamile la moindre abonde en pafiurages. 

ACHILLE. 

D'autres feroient flatez par de tels auantages. 
Pour moy, je les méprife, & je ne veux le nom 
D'ami ny d'allié du fier Agamemnon. 
Qu'il garde fes citez, fes préfens, & fa fille. 
On ne me verra point entrer dans fa famille; 
Non mefme s'il m'offroit fept empires diuers; 
Non quand on m'oflriroit en dot tout Tvniuers. 

AJAX. 

Vid on jamais cholere à la voftre pareille ? 

VLISSE. 

Penfez y ; croyez nous ; que la nuit vous confeille. 

ACHILLE. 

Le confeil en eft pris, 

AJAX. 

L'efl: il? Nous vous laiflbns. 

VLISSB. 

Peut eftre Briféis appuyra nos raifons ; 

Et fur le coeur d'Achille eftant toute puiffante 

Du refpe^t de nos chefs fera reconnoiffante. 
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SCENE I. 
Phœnix, Achille, 




PHOENIX. 

OIS je croire, feigneur, qu'Vlifle ayt vainement 

Eflayé d'adoucir voftre reflentiment? 

On dit plus : vous partez; voilre flote nous quite. 

Les Grecs n^ont, après touf, rien fait qui le mérite. 
Mais vos amis ! mais moy ! car Phœnix en cecy 
Prétend auoir a part fes interefts auili. 
Je vous ay dans mes bras porté des voftre enfance. 
Quand vous euftes paflfé ce temps plein d'innocence, 
Vne jeunefTe ardante éxigeoit d^ autres foins. 
Je les pris ; auec fruit ; vos faits en font témoins. 
Le fucces de ces foins deuroit en récompenie 
Donner à mes confeils chez vous plus de créance: 
Ceft le prix que j'en veux. Peut eftre vous croyez 
Par quelque amour pour moy me les auoir payez. 
Il eft vray vous m'aymiez. pendant voftre jeune âge ; 
Âujourd'huy j'en demande vn nouueau témoignage : 
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Ceux que vous m'en donniez quand d'vn air gracieux 

Enfant vous ne tourniez que fur moy feul vos yeux; 

Ceux que j'en receuois lors que voftre jeuneflè 

En ne me cachant rien me combloit d^allegreile 

Ne me fufHfent pas aujourdhuy que je voy 

De ce fatal courroux les Grecs fe prendre à moy. 

f Que ne luy donnoit il vne humeur moins farouche? i 

Voila ce que l'on dit dVne commune bouche ; 

Et de tous les malheurs prefts à tomber fur nous 

C'eft voftre gouuerneur qu'on accufe & non vous. 

ACHILLE. 

Je n'ay point oublié vos foins ny voftre zèle ; 
J'en conferue dans l'ame vn fouvenir fidèle; 
Mais ne prétendez pas que contre mon honneur 
L'amour que j'ay pour vous me fléchiflè le coeur. 
Si vous en attendiez de pareils témoignages, 
Vous deuiez m'enfeigner à fouflFrir les outrages ; 
L'auez vous fait? 

PHCENIX. 

Seigneur, j'ay fait ce que j'ay deu; 
Et vous n'auez que trop à mes voeux répondu. 
J'àprouue la fierté ; mais enfin, les injures 
Se peuuenc réparer ; elles ont leurs mefures. 

ACHILLE. 

Vn coeur comme le mien ne leur en peut donner. 

PHOENIX. 

Il le doit : la grandeur confifte à pardonner : 
Jamais ce fentiment n'a de gloire flétrie. 

VI. 7 
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Je ne vous voulois point alléguer la patrie ; 

Me flaunt d^un crédit que je deurois auoir, 

Et voulant fur voftre ame eiïayer mon pouuoir : 

Je dédaignois aufH les adrelTes d'Vliiïe, 

Honteux qu'il nous faluil employer Tartifice. 

Sans ce fecours, les Grecs vous parlent par ma voix : 

c Nous venons, difent ils, implorer vos exploits; 

c Seigneur; ils nous font deus, & nos propres exemples 

f Ont accru la valeur qui vous promet des temples, i 

ACHILLE. 

Je ne dois qu^à vous feul. En vain deuant les yeux 
On me met du public Tintereft fpécieux ; 
Comme fi Sparte eiloit la Grèce toute entière. 
Les lieux où Menelas a receu la lumière, 
Ceux encore où Ton void ces frères obeïs 
Ont eu part à l'outrage, âlc non point mon pays. 
Cependant j'accourus pour eux à cette guerre; 
Pour eux je vins chercher la mort en cette terre. , 
Je n'auois nul fujet de haïr les Troyens. 
Paris m'a t il raui mes amours, ny mes biens? 
Agamemnon Ta fait; c'eft Argos, c'eft Mycene 
Qui deuroient reffentir les effeds de ma haine. 
LaifTons les : leur monarque eft encor trop heureux 
Que je n'apporte icy nul obftaclc à fes voeux. 
A l'entour de ces murs je vous laifle combatre. 
Les Dieux les ont baflis, nous voulons les abatre. 

PHOENIX. 

Ces mefmes Dieux les ont à périr condamnez; 
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£c puis, cette râifon qu'à tort vous me donnez, 
S'il faut vous en parler fans que Ton diilîmule, 
Dans le coeur des humains jette peu de fcrupule. 
Enfin quand ces raifons ne vous pourroient toucher, 
Songez au long repos qu'on peut vous reprocher. 
Lorfque chacun de nous à l'enuy fe iignale, 
Que les foldats ont mefme vne ardeur fans égale, 
Achille eft dans fa tante, & donne à Briféis 
Les moments qu'il deuroit donner à fon pays. 

ACHILLE. 

Phoenix, je vous arrede. On fçait quel eit Achille. 
Qu'il ayme, & qu'en fa tante il demeure tranquille. 
Tout eft égal ; j'ay trop établi mon renom : 
Je Tétendray plus loin; je veux qu'Agamemnon 
Me fatisfaiïe enfin non point par des paroUes. 
Ses excufes, fes dons, fes o£fres font friuoles. 
Auflitoft qu'Ilion fera pris ou laiffé, 
Il verra ce que c'eft de m'auoir offenfé. 
Que tous vos chefs vnis embraffent fa défenfe. 
J'en feray d'autant plus éclater ma vengeance. 
Quiconque entreprendra d'entrer dans nos débats 
Atdrera fur foy ma colère & mon bras. 

PUOENIX. 

Qu'entends je ! à quel excès monte voftre colère I 
Vous ! attaquer la Grèce ! vne féconde mère. 
O Deftins, quels forfaits ont mérité ces maux ? 
Nous rejetterez vous en d'éternels trauaux? 
Bienheureux Ilion^ nous te portons enuie : 
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Tu ne vois point les tiens déchirer leur patrie. 
PuifTe Phoenix mourir des qu^on t'aura vaincu ! 
Apres ce que j'entends, feigneur, j'ay trop vefcu. 
Je m^en retourne au camp. 

ACHILLE. 

Quoy fi toft? Ah! mon père, 
Auez vous en horreur vn fils qui vous réuere^ 
Je parts demain; venez honorer noftre cour. 
Accordez moy du moins le refle de ce jour. 
A Tentour de ces murs tout efl: calme & tranquille. 
Je n^entends aucun bruit au camp ny dans la ville. 
L'Aurore eft avancée ; Heôor euft pris ce temps 
S^il eufi voulu fortir avec fes combatans. 
Aux fatigues de Mars donnez quelque relafche : 
Demain vous reprendrez cette pénible tafche... 
Mais que nous veut Patrocle? Il accourt. 



SCENE II. 
Patrocle, Phoenix, Achille. 

PATROCLE. 

Les Troyens 
Ont laiflfé de leurs murs la garde aux citoyens. 
Leurs guerriers vont fortir pour finir la querelle. 

PHOENIX. 

Adieu mon fils ; je vais où le danger m'appelle. 
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Pluil aux Dieux que ce fuft feulement par deuoir ; 

Vous venez d'y méfier encor le defefpoir. 

* 

ACHILLE. 

Ah mon père. 

PHOENIX. 

Eft ce à moy qu vn nom fi doux s'adreflel 
On m'attend. Nous allons combatre pour la Grèce : 
Ceft à vous de nous fuiure, ou de m' abandonner. 
Vous n'auez qu'vn moment à vous déterminer. 
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Achille, Patrode, Arbate. 

ACHILLE. 

Dy moy, me plains-je à tort? L'enleuement d'Helene 
Occupe jufqu'aux Dieux après dix ans de peine ; 
Celuy de Briféis eft encore à vanger : 
Maintiendray-je vn parti qui me laiflTe outrager? 
Non. Phoenix toutefois m'a touché, je rauoiie. 
Mais que faire ? Vn démon de nos penfers fe jolie. 
Contre les Phrygiens j'employois mes efiforts ; 
Les Dieux ont dans mon coeur jette d'autres tranfports.' 
Car après tout j'exerce vn courroux légitime, 
La plufpart de nos chefs ont beau m'en faire vn crime. 
L'affront dont leur parti veut eftre fatisfait 
Importe beaucoup moins que le tort qu'on m'a fait. 
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Qu'ils acheuent fans moy Tentrcprife de Troye : 
Tant qu'ils foient fur le potnâ de deuenir fa proye, 
Qu'Agamemnon rauoiie, & qu'Iliôn ayt mis 
Dans le dernier malheur mes derniers ennemis, 
En préfence des Dieux je le protefte encore, 
Mon bras refufera le fecours qu'on implore. 
Allons dans nos états attendre ce moment. 
Nous ferons aujourdhuy fpedateurs feulement. 
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Vous le pouuez. Ces champs fontpleins de vos trophées 
Il n'eft point d'aâions qui n'en foient étoufées. 
Pour moy, me fieroit il de n'eftre que témoin 
D'vn combat dont je fçais que ma gloire a befoin } 
Je n'ay point affez fait ; mon coeur doit fe le dire ; 
Ce n'eft pas que Patrocle aux premiers rangs afpire; 
Toutefois!... Mais que fert enfin de fouhaiter? 
Pour furuiure à foy mefme il faut exécuter. , 
Des ombres du commun le fauori d'Achille 
Confondu chez les morts, fuiure la tourbe vile! 
Permettez luy, feigneur, de fe rendre aujourdhuy 
Digne de l'amitié que vous auez pour luy. » 

ACHILLE. 

Va; ton projet eft beau : non que ta renommée 

Parmi les nations ne foit desja femée. 

Tu peux des a prefent ne mourir qu'à demi. 

Je me fais vn honneur de t'auoir pour ami. 

Sui pourtant ton deflfein. Je te loiie, & moy mefme 

Je me dois applaudir du choix de ce que j'ayme. 
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Patrocle & Briféis confolent mes chagrins. 
Veuillent les Dieux vnir quelque jour nos deilins. 
Cependant, fonge à toy dans cette afpre carrière. 
Je ne fuis pas le feul qui t'en fais la prière. 
Tes jours touchent encor d'autres coeurs que le mien. 
Reuien viftorieux du combat, mais reuien. 

PATROCLE. 

Le fort en eft le maiftrc ; il faut le laifler faire. 
Qu'on foit dans les combats prudent ou téméraire. 
On tombe également : & fouuent le danger 
S'acharne fur celuy qui veut fe mefnager. 
Mais le danger n'eft pas ce qu'il faut qu'on regarde. 
La dépouUle d'Hedor vaut bien qu'on fe hazarde. 

ACHILLE. 

Ami pourquoy ce choix ? Qui t'oblige aujourdhuy, 
Parmi tant de guerriers, de n'en vouloir qu'à luy ? 

PATROCLE. 

Quoy fon bras tous les jours aux Grecs fe fera craindre, 
Tous les jours nous aurons de nouueaus morts à plaindre, 
Vous abfent fur luy feul chacun aura les yeux. 
Et je le pourray voir fans en eftre enuieux ? 
Luy feul de ces remparts empefchera la prife ! 

ACHILLE. 

Ami, te dis-je encor, laifle cette entreprife. 
Ce n'eft pas que je mette en doute ta vertu ; 
Mais connois tu cet homme, enfin le connois tu } 

PATROCLE. 

Ouy feigneur ; je me jette en vn péril extrême : 
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Mais je prétends auiC me connoiftre moy-mefme. 
On m'a veu quelquefois affronter des guerriers : 
Aujourdhuy que j^afpire à de nouueaus lauriers, 
Chercheray-je Paris ! 

ACHILLE. 

Qui te le dit? Tu paflès 
De la terreur des Grecs aux âmes les plus baiTes. 

PATROCLE. 

Donnez-moy voftre armure; Heftor me cherchera 

ACHILLE. 

J^en doute; mais fur toy chacun s'attachera. 

PATROCLE. 

Elle redoublera ma force & mon courage. 

ACHILLE. 

Si tu crois en pouuoir tirer quelque auantage, 
Je te l'accorde. Arbate, il faut la luy donner. 

Achille a PatrocU. 

Pren garde encore vn coup de trop t'abandonner. 
Pouffe les Phrygiens, redouble leurs alarmes; 
Ne te va point auifi jetter feul dans leurs armes. 
Deuien pour ton ami mefnager de tes jours ; 
Si tu ne l'es pour moy, fois le pour tes amours, 
Sois-le enfin: c'eft à moy d'en répondre à Lydie. 
Noftre commun bonheur va rouler fur ta vie. 

PATROCLÉ. 

Mes jours font ils li chers, feigneur ; & fcauez-vous 
Si l'on vous auoûra d'vn fentiment fi doux ! 
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Je me fiate pourtant. Protégez ce que j'ayme. 
Nous auons à Lydie oilé le diadème. 
J^ayday les conquerans à luy rauir fes biens : 
Mort ou vif je la veux récompenfer des miens : 
Tout eft en voftre main tenez-luy lieu de frère. 

ACHILLE. 

Tu t'en acquiteras toy mefme. 

FATROCLE. 

Je l'efpere. 
Quel que foirle démon dont ce mur s'appuyra, 
Vous me regarderez, & cela fuffira. 
Je reuiendray tantoft mettre aux pieds de Lydie 
Le fucces glorieux dVne aâion hardie; 
Sinon, voflre deuoir eft de la confoler. 

ACHILLE. 

Patrocle, embrafTe-moy, je ne te puis parler. 

La voicy; ton deflein, fans doute, eft connu d'elle ; 

Arbate l'aura dit. 

SCENE IV. 
Lydie, Achille, Patrocle. 

LYDIE. 

Ami, quelle nouuelle ! 
Que vient on de m'apprendre? Hé quoy fans mon congé 
Vous vous eftes Patrocle au combat engagé ? 
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ACHILLE. 

Je le laifle auec vous : faites agir, Madame, 
Tout ce que vous auess de pouuoir fur fon ame. 

LYDIE. 

En ay je afTez? helas! 

ACHILLE. 

Eflayez : j'ay tout dit. 
Voyez fi vous aurez fur luy plus de crédit. 
Qui refifte à l'ami, fe rend à la maiftrefle. 



SCENE V. 
Patrocle, Lydie. 

LYDIE. 

Voila donc voftre amour! C'eft là cette tendreffe 
Que vous me promettiez après qu'on m'eut ofté 
Biens, & fceptre, enfin tout, jufqu'àla liberté! 
Quand Achille s'en vint défoler noftre terre, 
Si quelqu'rn fignala fon nom dans cette guerre. 
Ce fut vous. L'oferay-je à ma honte auolier. 
Je cherchay dans mes maux matière à vous loiier. 
Aux dépens de mon coeur vous vous filles connetre 
Ce me fut vn plaifir de vous auoir pour maiflre : 
Je ne regretay point ce que j'auois perdu; 
Je l'aurois refufé, fi l'on me Teuft rendu : 
Et vous, cruel, & vous pour toute récompenfe 
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Vous mettez auec moy voftre gloire en balance. 
Vous ne l'y mettez point ; j'ay pour vous moins d'appas: 
Cependant on a veu que je n'en manque pas. 
Auant que d'eftre icy comme efclaue emmenée. 
Les monarques voifins briguoient mon hyménée. 
Tous me vinrent offrir leur ayde en mes malheurs : 
Je les vis tous périr fans leur donner des pleurs ; 
Je fis des voeux pour vous, ingrat, contre moy-me&ne. 

PATROCLE. 

Queces Roys font heureux ! mourir pour ce qu'on ayme 
Mériter doublement de viure en Tauenir! 

LYDIE. 

Je vous demande moins, & ne puis l'obtenir. 
Ne me préférez plus vn fantofme de gloire; 
Apres m'auoir conquife eft il quelque viôoire 
Qu'vn <:oeur ambitieux ne doiue dédaigner ? 
Ne vous fuiEt il pas d'auoir fceu me gagnera 
Confidérez l'état où je ferois réduite, 
Si ce combat auoic vne funefte fuite. 

PATROCLE. 

Achille vous feroît tousjours vn protefteur. 

LYDTE. 

Achille eft de mes maux le principal auteur; 
Et vous par ce difcours vous offenfez Lydie : 
Qu'ay je befoin, fans vous, de conferuer ma vie? 
Si le deftin me veut à ce poinft affliger. 
Les enfers me fçauront contre tous protéger. 
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PATROCLB. 

Madame, au nom des Dieux cefTez de me confondre : 
Voicy ce que je puis en deux mots vous répondre. 
Pluft aux Dieux qu'il faluft donner mon fang pour vous! 
Le trefpas n'auroitrien qui ne me femblaft doux. 
Mille fois en vn jour demandez moy ma vie; 
Vous ferez auec joye auflîtoft obéie. 
Je ne préfère point ma gloire à vos attraits ; 
Du defhonneur fans plus j'apréhende les traits : 
Vous y deuez pour moy vous mefme eftre fenfible. 
On s'en va renuerfer ce mur inacceiCble ; 
Verray-je pour vn jour tous mes jours diffamez? 
Vous me haïriez lors autant que vous m'aymez. 
Quand vous le foufririez, je me dois fatisfaire. 

LYDIE. 

Va, de tels fentimens ne me fçauroient déplaire. 
J'ay voulu t'émouuoir ; mais fi je l'auois fait 
Je m'en applaudirois peut eftre auec regret. 
Rien ne preffe; joiiis encor de ma préfence : 
Tes projets font remplis de trop d'impatience : 
Je te laiffe a l'honneur facrifier ce jour; 
Mais tu me dois aufli quelques momens d'amour : 
Le Ciel nous les enuie ; Arbate te vient dire 
Que tout eft preft, que tout à ta gloire confpire ; 
Peut eftre à mon malheur ! 

PATROCLB. 

Madame, efperons mieux. 



tYDIE. 

Allant que de courir i ces funeftes lieux, 
Aproche, & tens la miin ; celle cy t'eft donnée 
Pour gage des douceurs d'vn fidèle hyménée. 
Te voicy mien, Patrocle, & tu n'es plus à roy; 
Sois auare d'vn fang que je prétends à moy. 
J'entends desja le bruit des premières alarmes ; 
Allons, mes propres mains te veftiront tes arraes. 
Promets moy tout au moins de modérer ton coeur. 

PATKOCLB. 

Je vous promets de vaincre après cette faueur. 
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LETTRE 

A M, S. C. A. D. 1 



c Mère en Dieu, 
Qui reverente a'elles guère, 
Et qui moins eocore elles mère, 
Ou vous adore en certain lieu, 
a n'ofe vous l'aller dire, 
Si l'on n'a patente du Sire, 
Qui fit attraper Girardin, 
Lequel alloit voir fon jardin, 
Puis le mit à groffe finance : 
Les Rocroix gens fans conlcience 
Me prendraient aufli bien que luy, 
Vous allant conter mon ennuy. 
J'aurois beau dire à voix foûmife : 
Mellîeurs, cherchez meilleure prife ; 
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Phoèbus n*a point dis Bcnrriçon 
Qui Xoù homm^ iliMte rançoo^ 
Je ftfis M àoBwe de CbampagRC, 
^ui n'en veux point au Roy d'Ef pagne ; 
Cupidon feul me fait marcher. 
Enfin, j'aurois beau les prêcher; 
Montai ne fe fouciroit guère 
De Cupidon ny de fa mère. 
Pour cet homme en fer tout confit 
Pafle-port d'Amour ne fuflSt. 
En attendant que Mars m'en donne un, & le fme ; 
Mars ou Condé, car c'eft tout un, 
Comme tout un vous & Cyprine, 
Je ne bouge, & j'ay bien la mine 
De ne vous pas eftre importun. 
Vôtre féjour fent un peu trop la poudre ; 
Non la poudre à teftes frifer. 
Mais la poudre à telles brifer; 
Ce que je crains comme la foudre, 
C'eft à dire un peu moins que vous ; 

Car tous vos coups 

Ne font pas doux. 

Comme ils le femblent ; 
Le cœur dés l'abord ils nous emblent, 
Puis le repos, puis le repas. 
Puis ils font tant qu'ils caufent le trépas. 

Je vis pourtant, à ne vous point mentir ; 
Que ferviroit de deguifer les cfaofes? 
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Mais comment vis-je ! & qu41 nous faut pâtir 
Dans vos prifons où l'on fût longues pofes I 
Noires ne font, & pourtant font mieux dofes 
Qu'aucun Châtel : Quand leans on ie voit, 
Pleurs, & foûpirs, ce font boutons de rofes, 
On n'en fort pas ainfi que Ton voudroit. 

Aufli quand on vous fit Abbeflê, 
Et qu'on renferma vos appas, 
Qui fut camus, c'efl le trépas ; 
Que les champs libres on leur laifle 

Un peu, 

Je gage 
Qu'on verra s'ils fortent de cage 

Beau jeu : 
Deflbus la clef on les a mis, 
Comme une chofe, & rare & dangereufe ; 
Et pour épargner fes amis. 
Le Ciel vous fit jurer d'eftre Religieufe. 

Comme vos yeux alloient tout embrafer. 
Il fut conclu par vôtre parentage. 
Qu'on vous feroit un Couvent époufer ; 
Deux ans après fe fit le mariage ; 
De s'y trouver vôtre bonté fut fage ; 
Sans point de faute Hymen en fit autant ; 
Mot ne fonnoit, & quant à moy je gage 
Que de l'afiFaire il n'eftoit pas content. 

Ce mefme jour pour le Certain 
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Amour fe fie Benedidin; 

Et fans trop faire la mutine 

Venus fe fit Benedidine ; 

Les Ris ne bougeans d^avec vous 

Benediâins fe firent tous, 

Et les 'Grâces qui vous fuivirent 

Bénédictines fe rendirent : 

Tous les Dieux qu'en Cypre on connoît, 

Prirent Thabit de faint Benoît. 

Vous vêtir d'or, ce feroit grand dommage ; 
Puis qu'en habits fans coûts, & fans façon. 
De triompher vôtre beauté fait rage. 
Si qu'à la Cour elle en feroit leçon : 
Pardonnez-moy fi j'ay quelque foupçon, 
Que cet habit dont vous eftes vétuë. 
En vous voilant foit receleur d'appas ; 
N*en eft-il point dont il puifie à ma veuë 
Se confier } je ne le dirois pas. 



POUR 

MADAME DE SEVIGNÊ. 

Dizain envoyé à M. F. fur le fajet de la Lettre précédente. 



D 



e Sevigné depuis deux jours en-çà 

Ma Lettre tient les trois parts de fa gloire : 
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Elle lay plût, & cela fe pafla 
Phœbus tenant chez vous fon confiftoire. 
Entre les Dieux, & c'eft chofe notoire, 
En me loilant Sevigné me plaça : 
J'eftois alors deux cens mille au de-çà, 
Voire encor plus du temple de mémoire. 
Ingrat ne fuis, fon nom feroit pieça 
De-là le Ciel, fi Ton m'en vouloit croire. 



A M*. 



Ie ne m'attendoîs pas d'eftre loiié de vous ; 
Cet honneur me furprend, il faut que je Tavoixe 
Mais de tous les plaifirs le plaifir le plus doux. 
C'eft de fe voir loiié de ceux que chacun loiie. 



ODE ANACRÉONTIQUE. 

A Madame la Sur- Intendante 
far ce qu'elle eu accouchée, avant terme, dans le carroffe, 

en revenant de Touloufe. 



p 



uis-je ramentevoir l'accident, plein d'ennui , 
Dont le bruit en nos cœurs mit tant d'inquiétudes? 
Aurai- je bonne grâce à blâmer aujourd'hui 
Carroflfes en relais, chirurgiens un peu rudes? 
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Falloic-il que votre œuvre imparfait fut laifTé ? 
Ne le deviez-vous pas rapporter de Tooloufe^ 
A quoi fongeoit T amour qui Tavoit commencé, 
Et font-ce là des traies de véritable époufe> 

Ne quittant qu'avec peine on mari, par trop cher, 
Et le voyant partir pour an ii long voyage, 
Vous le voulûtes fuivre, il ne put Tempêcher j 
De vos chailes amours vous lui deûtes ce gage. 

Dites-nous sll devoit être fille ou garçon, 
Et fi c'eft d'un Amour, ou fi c'eft d'une Grâce 
Que vous avez perdu l'étoffe & la façon, 
A quelque autre poupon laifTant libre la place ? 

m 

Pour tous les fruits d'hymen qui font fur le métier, 
CarroiTes en relais font méchante voiture. 
Votre poupon, au moins, devoit avoir quartier ; 
Il étoit digne, hélas ! de plus douce aventure. 

Vous Tauriez achevé fans qu'il y manquât rien, 
De Grâces & d'Amours étant bonne ouvrière. 
Dieu ne Ta pas voulu peut-être pour un bien, 
Aux dépens de nos cœurs il eût vu la lumière. 

Olympe alTurément vous auriez mis au jour 
Quelque fubjed charmant & peut-être înfenfible. 
Votre fexe oii le nôtre, en feroit mort d'amour. 
Mais nous né gagnons rien; c'eft un fort infaillible. 
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Ce miracle ébauché laiiTe ici frère & fœurs. 
Chez vous mâle & femelle il en eft une bande ; 
Un feul étant perdu ne nous rend point nos cœurs 
De ceux qui font reftés la part fera plus grande. 



SONNET 

POUR. MAD***« C. 

Seve qui peins l'objet dont mon cœur fuit la loy, 
Son pouvoir fans ton art affez loin peut s'eftendre; 
LaiiTe en paix l'Univers, ne luy va point apprendre 
Ce qu'il faut ignorer fi l'on veut eftre à foy, 

Auili bien manque-t-il icy je ne fçais quoy 
Que tu ne peus tracer, ny moy te faire entendre ; 
J'en conferve les traits qui n'ont rien que de tendre ; 
Amour les a formez plus grand peintre que toy. 

Par d'inutiles foins pour moy tu ce furpaflTes ; 

Clarice eft en mon ame avec toutes fes grâces ; 

Je m'en fais des Tableaux ou tu n'as point de part : 

Pour me faire fans ceffe adorer cette Belle, 
Il n'eftoit pas befoin des efforts de ton art, 
Mon cœur fans ce Portrait fe fouvient affez d'elle. 
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MADRIGAL. 

POUR LA MBSME. 

Damon voyant Clarlce peinte, 
Soudain en reflendt l'atteinte; 
Il s'écria dans ce moment ; 
Efi-il une beauté fur les cœurs plus puiiTante ? 
Pendant que Clarice eft abfente, 
Son Portrait luy fait un Amant. 



POUR LA MESME. 

UNE MUSE PARLE. 

Recevez de nos mains cette illuilre couronne, 
Dont Téclat immortel a des charmes fi doux ; 
Nous n'avons encor veu perfonne 
Qui la méritait mieux que vous. 
Vos vers font d'un tel prix que rien ne les furpaffe ; 
Ce mont en retentit de F un à Tautre bout ; 

Vous fçaurez régner au Parnaffe, 
Qui règne fur les cœurs fçait bien régner par tout. 
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CONTRE LA MESME, 

Qui faifott des vers pendant le vivant de fon Marj, 
fr qui n'en fit plus après fa mort. 

Les Oracles ont ceflfé ; 
CoUetet eft trépaffé. 

Dés qu'il eut la bouche clofe, 
Sa femme ne dit plus rien ; 
Elle enterra Vers & Profe 
Avec le pauvre Chreftien. 

En cela je plains fon zèle; 
Et ne fçais au pardefTus, 
Si les Grâces font chez elle, 
Mais les Mufes n'y font plus. 

Sans glofer fur le myftere 
Des Madrigaux qu'elle a faits, 
Ne luy parlons déformais 
Qu'en la langue de fa mère. 

Les Oracles ont ceifé; 
CoUetet eft trépaffé. 
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BALLADE 

Sur le refas que firent les AngaAim 
de prêter leur Inteirogaloire devant Meifieurs 

en 1658. 

AUX Auguftins, fans allarmer la Ville, 
On fut her foir ; mais le cas n^alla bien. 
L'Huiflîer voyant de cailloux luxe pile, 
Crut qu'ils n^étoient mis là pour aucun bien : 
Très-fage fut, car avec doux maintien, 
Il dit : Ouvrez, faut-il tant vous requerre ? 
Qu'eft-ce ceci? Sommes-nous à la guerre? 
Meifieurs font feuls, ouvrez, & croyez-moi. 
Meifieurs, dit Tautre, en ce lieu n*ont que querre, 
Les Auguftins font ferviteurs du Roi. 



Dea répond l'un de Meifieurs fort habile, 

Confeiller Clerc, & fur-tout bon Chrétien,) 

Vous êtes troupe en ce monde inutile. 

Le Tronc vous perd depuis ne fais combien. 

Vous vous battez, faifant un bruit de chien; 

D'où vient cela ? Parlez, qu'on ne vous ferre : 

Car que foyez de Paris ou d'Auxerre, 

Il faut fubir cette commune loi, 

Et n'en déplaife aux fuppôts de Saint Pierre, 

Les Auguftins font ferviteurs du Roi. 
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Lors un d'entre eux, que ce foit Pierre ou Gille, 

Il ne m'en chaut, car le nom n'y fkit rien ; 

Vraiment, dit-il, voilà bel Evangile, 

C'eft bien à vous de régler notre bien ; 

Que le Tronc ferve à TAutel de foûtien, 

Ou qu'on le vuide afin d'emplir le verre. 

Le Parlement n'a droit de s'en enquerre, 

£t je maintiens comme article de foi, 

Qu^en débridant Matines à grand-erre. 

Les Auguftins font ferviteurs du Roi. 

ENVOL 

Sage Héros, ainfi dit Frère Pierre. 

La Cour lui taille un beau pourpoint de pierre ; 

Et dedans peu me femble que je voi. 

Que fur la mer, ainfi que fur la terre, 

Les Auguftinsibnt ferviteurs du Roi. 



M... ayant dit que je luy de vois donner penfion 

pour le foin qu'il prenoit de faire valoir mes Vers, j'envoyay 

quelque temps après cette Lettre-cy à M. 

Je vous l'ayouë, & c'eft la vérité 
Que Monfeigneur n'a que trop mérité 
La penfion qu'il veut que je luy donne; 
En bonne foy je ne fçache perfonne 
A qui Phœbus s'engageât aujourd'huy 
De la donner plus volontiers qu'à luy. 
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Son fouvenir qui me comble de joye 
Sera payé tout en belle monnoye, 
De Madrigaux, d'ouvrages ayant cours; 
(Cela s'entend fans manquer de deux jours 
Aux termes pris, ainfî que je l'efpere;) 
Cette monnoye eft fans doute légère, 
Et maintenant peu la fçavent prifer; 
Mais c^eft un fonds qu'on ne peut épuifer. 
Plût aux Deflins, amis de cet Empire, 
Que de TEpargne on en pût autant dire ! 
J'oflFre ce fonds avec affeftion : 
Car après tout, quelle autre penfion 
Aux Demi-dieux pourroit être affinée } 
Pour acquiter celle-cy chaque année. 
Il me faudra quatre termes égaux; 
A la faint Jean je promets Madrigaux, 
Courts & trouffez, & de taille mignonne; 
Longue leâure en efté n'eft pas bonne. 
Le chef d'Oftobre aura fon tour après. 
Ma Mufe alors prétend fe mettre en frais; 
Nôtre Héros, fi le beau temps ne change, 
De menus vers aura pleine vendange. 
Ne dites point que c'eft menu prefent ; 
Car menus vers font en vogue à prefent. 
Vienne Tan neuf, Balade eft deftinée ; 
Qui rit ce jour, il rit toute l'année. 
Or la Balade a cela, ce dit-on, 
Qu'elle fait rire, ou ne vaut un bouton. 
Pafque jour faint, veut autre Poëfie; 
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J'envoyeray lors, fi Dieu me prête vie, 

Pour achever toute la penfion, ' 

Quelque Sonnet plein de dévotion. 

Ce terme-là pourroit être le pire ; 

On me void peu fur tels fujets écrire : 

Mais tout au moins je feray diligent, 

Et fi j'y manque envoyez un Sergent, 

Faites faifir fans aucune remife 

Stances, Rondeaux, & vers de toute guife : 

Ce font nos biens, les doâes Nourrirons 

N'amailênt rien, fi ce n'eil des Chanfons. 

Ne pouvant donc prefenter autre chofe. 

Qu'à fon plaifir le Héros en difpofe : 

Vous luy direz qu'un peu de fon efprit 

Me viendroit bien pour polir chaque écrit. 

Quoy qu'il en foit, je me fais fort de quatre. 

Et je prétends, fans un feul en rabatre,- 

Qu'au bout de Tan le compte y foit entier ; 

Deux en fix mois, un par chacun quartier. 

Pour feureté j'oblige par promeffe 

Le bien que j'ay fur le bord du Permeflê. 

Même au befoin nôtre ami Peliflbn 

Me pleigera d'un couplet de Chanfon, 

Chanfon de luy tient lieu de longue Epître, 

Car il en eft fur un autre Chapitre ; 

Bien nous en prend ; nul de nous n'efl: fâché 

Qu'il foit ailleurs jour & nuit empêché. 

A mon égard je juge neceffaire 

De n'avoir plus fur les bras qu'une affaire ; 
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C'eft celle-cy : j'ay donc intention 
De retrancher toute autre penfion : 
Celle d'Iris même, c'eft tout vous dire; 
Elle aura beau me conjurer d'écrire, 
£n luy payant pour fes menus plaifirs 
Par an trois cens foixante & cinq foûpirs ; 
(C'eft un par jour, la fomme efi aiTez grande) 
Je n'entends point après qu'elle demande 
Lettre ny vers, proteftant de bon cœur 
Que tout fera gardé pour Monfeigneur. 



EPITAPHE D'UN PARESSEUX. 

Jean s'en alla comme' il eltoit venu, 
Mangea le fonds avec le revenu, 
Tint les trefors chofe peu neceflaire ; 
Quant à fon temps, bien le fceut difpenfer; 
Deux parts en fit, dont il fouloit paiTer 
L'une à dormir & l'autre à ne rien faire. 



s 



V AUTRE EPITAPHE 

D'UN GRAND PARLEUR. 

ous ce tombeau pour toujours dort, 
Paul qui toujours contoit merveilles : 
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Loiiange à Dieu, repos au mort, 
Et paix en terre à nos oreilles. 



BALLADE. 

POUR LE PRBMIBA TERME. 

A MADAME... 

Comme je vois Monfeigneur vôtre Epoux 
Moins de loifir qu'homme qui foit en France, 
Au lieu de luy, puis-je payer à vous? 
Seroit-ce aflez d'avoir vôtre quittance ? 
Oiiy, je le crois; rien ne tient en balance 
Sur ce point-là mon efprit foucieux. 
Je voudrois bien faire un don précieux : 
Mais fi mes vers ont l'honneur de vous plaire, 
Sur ce papier promenez vos beaux yeux ; 
En puiffiei-vous dans cent ans autant faire ! 



Je viens de... fçachant bien que fur tous 
Les Mufes font en ce lieu refidence , 
Si leur ay dit, en ployant les genoux^ 
Mes vers voudroient faire la révérence 
A deux foleils de vôtre connoiffance 
Qui font plus beaux, plus clairs, plus radieux. 
Que celuy-là qui loge dans les Cieux ; 
Partant vous faut agir dans cette affaire. 



28 POESIES DIVERSES. 

Non par acquit, mais de tout vôtre mieux. 
En pidJfiei'Vous dans cent ans autant faire! 



L'une dt$ neuf m'a dit d'un ton fort doux, 
(Et c'eft Clio, j'en ay quelque croyance;) 
Efperez bien de ces yeux & de nous. 
J'ay crû la Mufe; & fur cette aflurance 
J'ay fait ces vers, tout remply d'efperance. 
Commandez donc en termes gracieux 
Que fans tarder, d'un foin of&cieux, 
Celuy des Ris qu'avez pour Secrétaire 
M'en expédie un acquit glorieux : 
En pui/fiei-vous dans cent ans autant faire! 



ENVOY. 

Reyne des cœurs, objet délicieux. 
Que fuit TEnfant qu'on adore en des lieux 
Nommez Paphos, Amatonte & Cytere^ 
Vous qui charmez les hommes & les Dieux; 
En pidffiei'vous dans cent ans autant faire!- 



Comme j'étois far le point (i'envoyer le terme de la Saint-Jean, 
l'on m'a mandé que M. de Méziére s'en venoit à Vaux ea dili- 
gence, k. que Madame la Maréchalie d'Aumont y deroit anil 
amener Mademoifelle fa fille ; que là ils s'épouferoient anâîtôt 
& que ce mariage avoit été conclu û foudainement que les 
parties ne fe doutoient quaû pas du fujet de leur voyage. 
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j'aorois bien voulu pouvoir témoigner, par quelque chofe de 
poli, le zélé que j'ai pour les deux familles ; mais j'ai cru que 
Tépithalame ne devoit pas être plus prémédité que l'hyménée, 
6 qu'il falloit que tout fe fentit de la foudaineté avec laquelle 
Monfeignenr le Sur-Intendant entreprend & exécute la plus- 
part des chofes. Je me fuis donc contenté d'ajouter au terme 
ce Madrigal : 



B 



elle d'AuMONT & vous Mezière, 

Quand je regarde la manière 
Dont vous vous mariez, Tun venant de la Cour, 
Et Tautre de Paris, oa bien de la frontière. 
J'appelle votre hymen un impromptu d'amour. 
Avec le temps vous en ferez bien d'autres. 
Et nous en pourrons voir dans neuf mois, plus un jour, 
Un de votre façon qui vaudra tous les nôtres. 



On me donna pour fujet de la Balade du fécond terme 
l'imitation du Rondeau de Voiture Mafoy c'âftfaif, 

BALADE. 

A M'... 

Trois fois dix vers, & puis cinq d' ajoutez. 
Sans point d'abus c'eft ma tâche complète ; 
Mais le mal eft qu'ils ne font pas comptez ; 
Par quelque bouc il faut que je m'y mette : 
Puis que jamais Balade je promette, 
Duflay-je entrer au fin fonds d'une toiu", 
Nenny ma foy, car je fuis déjà court; 
Si que je crains que n'ayez rien du nôtre. 
VI. 9 



I30 
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Quand il s'agit de mettre un œuvre au jour 
Promettre efl un^ & tenir efl un autre. 



Sur ce refrein, de grâce, permettez 
Que je vous conte en vers une fornette. 
Colin venant des Univerfitez 
Promit un jour cent francs à Guillemette; 
De quatre-vingt il trompa la fillette, 
Qui de dépit luy dit pour faire court; 
Vous y viendrez cuire dans nôtre four, 
Colin répond, faifant le bon Apôtre * ' 
Ne vous fâchez, belle, car en amour. 
Promettre eft unj & tenir eftun autre. 

Sans y penfer j'ay vingt vers ajullez, 
Et la befogne eft plus d'à demi-faite. 
Cherchons-en treize encor de tous cotez, 
Puis ma Balade eft entière & parfaite. 
Pour faire tant que l'ayez toute nette, 
Je fuis en eau, tant que j'ay Tefprit lourd. 
Et n'ay rien fait fi par quelque bon tour 
Je ne fabrique encore un vers en ôtre. 
Car vous pourriez me dire à vôtre tour. 
Promettre eft un^ & tenir eft un autre. 

ENVOY. 

O vous l'honneur de ce mortel fejour. 
Ce n'eft pas d'huy que ce proverbe court, 
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On ne Ta fait de mon temps ny du vôtre ; 
Trop bien fçavez qu'en langage de Cour 
Promettre efl un^ ir tenir eft un autre. 



A M. LE SUR-INTENDANT. 



EPÎTRE. 



DûfTai-je une fois vous déplaire, 
Seigneur, je ne me faurois taire. 
Celui qui plein d'a£feâion 
Vous promet une penfion, 
Bien payable & bien aflignée 
A tous les quartiers de Tannée, 
Qui pour tenir ce qu'il promet, 
Va fouvent au facré Somme;^ 
Et n'épargnant aucune peine, 
Y dort après tout d'une haleine 
Huit ou dix heures règlement, 
Pour l'amour de vous feulement, 
J'entens à la bonne mefure. 
Et de cela je vous afTûre, 
Celui-là, dis-je, a contre vous 
Un jufte fujet de couroux. 
L'autre jour étant en affaire, 
Et le jugeant peu néceflaire, 
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Vous ne daignâtes recevoir 

Le tribut qu'il croit vou$ devoir 

D'une profonde révérence. 

Il fallut prendre patience, 

Attendre une heure, & puis partir : 

J'eus le cœur gros, fans vous mentir. 

Un demi jour pas davantage : 

Car enfin ce feroit dommage. 

Que prenant trop mon intérêt, 

Vous en creufliez plus qu'il n'en eft. 

Comme on ne doit tromper perlonne. 

Et que votre ame eft tendre & bonne. 

Vous m'iriez plaindre un peu trop fort. 

Si vous mandant mon déconfort. 

Je ne contois au vrai Thiftoire ; 

Peut-être même iriez-vous croire 

Que je fouhaite le trépas 

Cent fois le jour, ce qui n'cft pas. 

Je me confole, & vous excufe; 

Car après tout on en abufe. 

On fe bat à qui vous aura. 

Je croi qu'il vous arrivera 

Chofes, dont aux courts jours fe plaignent 

Moines d'Orbes, & fur tout craignent, 

C'eft qu'à la fin vous n'aurez pas 

Loifir de prendre vos repas. 

Le Roi, l'Etat, votre Patrie, 

Partagent toute votre vie ; 

Rien n'eft pour vous, tout eft pour eux. 
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Bon Dieu ! que l'on eft malheureux, 
Quand on eft fi grand perfonnage ! 
Seigneur, vous êtes bon & fage. 
Et je ferois trop familier, 
Si je faifois le Confeiller. 
A joiiir pourtant de vous môme 
Vous auriez un plàifir extrême, 
Renvoyez donc en certains temps 
Tous les Traitez, tous les Traitans, 
Les Requêtes, les Ordonnances, 
Le Parlement 8c les Finances, 
Le vain murmure des Frondeurs, 
Mais plus que tout les demandeurs, 
La Cour, la Paix, le Mariage, 
Et la dépenfe du voyage, 
Qui rend nos coffres épuifez, 
Et nos Guerriers les bras croifez. 
Renvoyez, dis-je, cette troupe. 
Qu'on ne vit jamais fur la croupe 
Du mont, où les favantes Sœurs 
Tiennent boutique de douceurs. 
Mais que pour les amans des Mufes 
Votre SuilTe n'ait point d'excufes. 
Et moins pour moi que pour pas un, 
Je ne ferai pas importun. 
Je prendrai votre heure & la mienne. 
Si je vois qu'on vous entretienne, 
J'attendrai fort paifiblement 
En ce fuperbe appartement. 
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Où Ton a fait d^étrange terre 
Depuis peu venir à grand-erre, 
(Non fans travail & quelques frais,) 
Des Rois Céphrim & Kiopès 
Le cercueil, la tombe ou la bière ; 
Pour les Rois ilç font en pouf&ere. 
C'eft là que j'en voulois venir. 
Il me fallut entretenir 
Avec ces monumens antiques, 
Pendant qu'aux affaires publiques 
Vous donniez tout votre loifir. 
Certes j'y pris un grand plaifir. 
Vous femble-t'il pas que l'image 
D'un aiïez galant perfonn^e 
Sert à ces tombeaux d'ornement ? 
Pour vous en parler franchement, 
Je ne puis m'empécher d'en rire, 
Meflire Orus, (me mis-je à dire,) 
Vous nous rendez tous ébahis : 
Les enfans de votre pays 
Ont, ce me femble, des bavettes, 
Que je trouve plaifamment faites. 
On m'eût expliqué tout cela. 
Mais il falut partir de là 
Sans entendre l'allégorie. 
Je quittai donc la galerie, 
Fort content parmi mon chagrin, 
De Kiopès & de Céphrim, 
d'Orus & de tout fon lignage, 
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Et de maint autre perfonnage. 
PuilTent ceux d'Egypte en ces lieux, 
Fuflent-ils Rois, fuflent-ils Dieux, 
Sans violence & fans contrainte, 
Se répofer defTus leur plainte, 
Jufques au bout du genre humain ! 
Ils ont fait aflfez de chemin 
Pour des perfonnes de leur taille. 
Et vous. Seigneur, pour qui travaille 
Le temps qui peut tout confumer. 
Vous, que s'efforce de charmer 
L'Antiquité qu'on idolâtre. 
Pour qui le Dieu de Cléopatre 
Sous nos murs enfin abordé, 
Vient de Memphis à Saint-Mandé : 
Puifliez-vous voir ces belles chofes 
Pendant mille moifTons de rofes. 
Mille moifTons c'efl un peu trop : 
Car nos ans s'en vont au galop, 
Jamais à petites journées. 
Hélas ! les belles deflinées 
Ne devroient aller que le pas. 
Mais quoi ! le Ciel ne le veut pas. 
Toute ame illuftre s'en confole; 
Et, pendant que l'âge s'envole, 
Tâche d'acquérir un renom, 
Qui fait encor vivre le nom. 
Quand le Héros n'eft plus que cendre. 
Témoin celui qu'eue Alexandre, 
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Et celui du fils d'Ofiris, 
Qui va revivre dans Paris. 



BALADE A M. F. 

POUR LE PONT DE CHATEAU-THIERRY. 



D 



ans cet écrit nôtre pauvre Cité 

Par moy, Seigneur, humblement vous fupplie, 
Difant, qu'après le pénultième Efté 
UHyver furvint avec grande furie, 
Monceaux de neige, & gros randons de pluye, 
Dont maint ruifleau croiflant fubitement 
Traita nos Ponts bien peu courtoifement : 
Si vous voulez qu'on les puifle refaire, . 
De bons moyens j'en fçais certainement; 
L'argent fur tout eft chofe neceflaire. 

Or d'en avoir, c'eft la difficulté ; 
La Ville en eft dés long-temps dégarnie : 
Qu'y feroit-on ? vice n'eft pauvreté : 
Mais cependant, fi l'on n'y remédie. 
Chauffée & Pont s'en vont à la voirie ; 
Depuis dix ans, nous ne fçavons comment, 
La Marne fait des fiennes tellement, 
Que c'eft pitié de la voir en colère. 
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Pour s'oppofer à fon débordement, 
L'argent fur tout eft chofe neceflaire. 

Si demandez combien en vérité 
L'œuvre en requiert, tant que foit accomplie; 
Dix mille écus en argent bien compté, 
C*eft juftement ce dequoy Ton vous prie : 
Mais que le Prince en donne une partie; 
Le tout s'il veut, j'ay bon confentemçnt 
De l'agréer fans craindre aucunement. 
S'il ne le veut, afin d'y fatisfaire 
Aux Echevins on dira franchement, 
L'argent fur tout eft chofe neceflaire. 

ENVOY. 

Pour ce VOUS pUife ordonner promptement 
Nous eftre fait du fonds fuiEfamment ; 
Car vous fçavez, Seigneur, qu'en toute affaire 
Procès, négoce, hymen, ou bâtiment. 
L'argent fur tout eft chofe neceflaire. 



D 



BALADE 

POUR LA REINE. 

ame Bellone ayant plié bagage, 
Eft en Suéde avec Mars fon Amant 
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Laiflbns-les là, ce n'eft pas grand dommage, 
Tout bon François s'en confole alfément. 
Jà n'en batcray ma femme affurément : 
Car que me chaut fi le Danois on pille? 
Et û Bellone eft mal avec la Cour> 
J^ayme mieux voir Venus & fa Emilie, 
Les Jeux, les Ris, les Grâces, & FAmour. 

Le feul efpoir reftoit pour tout potage ; 
Nous en vivions, encor bien maigrement ; 
Lors qu'en traitez Jules ayant fait rage, 
A chaiTé Mars ce mauvais garnement. 
Avecque nous, fi TAlmanach ne ment. 
Les Cailillans n'auront plus de Caflille : 
Mefme au Printemps on doit de leur féjour 
Nous envoyer avec certaine fille 
Les Jeux, les Ris, les Grâces, & TAmour. 

On fçait qu'elle eft d'un tresrpuiffant lignage. 
Pleine d'efprit, d'un entretien charmant, 
Prudente, accorte, & fur tout belle & fage 
Et l'Empereur y penfe aucunement ; 
Mais ce n'eft pas un morceau d'AUeman, 
Car en attraits fa perfonne fourmille; 
Et ce jeune Aftre aufli beau que le jou 
A pour fa dot, outre un métail qui brille, 
Les Jeux, les Ris, les Grâces, & TAmour. 
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ENVOY. 

Prince amoureux de Dame fi gentille, 
Si tu veux faire à la France un bon tour, 
Avec rinfante enlevé à la Caftille 
Les Jeux, les Ris, les Grâces, & l'Amour. 



POUR LA REINE 

EN SUITE DE LA BALADE PRÉCÉDENTE. 

Ils font partis, les Jeux, les Ris, les Grâces; 
Nous les verrons au temps que j'ay prédit. 
Le Dieu d'Amour, qui marche fur leurs traces. 
De les compter l'autre jour entreprit ; 
Le pauvre enfant penfa perdre l'efprit 
£n calculant, tant la fomme eftoit haute. 
Bon, ce dit-il, nous allons moiffonner; 
Car le Climat doit en cœurs foifonner. 
Petit Amour, vous comptez fans vôtre hôte; 
Tout r Univers n'en fçauroit tant donner. 
Que noftre Reine en mérite fans faute. 
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Je devais donner des Madrigaux en d'autres temps, fr voicj 
ce que j'envoyay pour un de ces Ternies. 

DIXAIN. 

A M«... 

Dedans mes vers on n'entend plus parler 
De VOS beautez, & Clio s'en eft plainte. 
J'ay répondu qu'il n'appartient d'aller 
A toutes gens, comme on dit, à Corinthe. 
Par toutes mains qu'aufli vous foyez peinte 
C'eft un abus, Pkœbus fans contredit 
Seul y prétend ; j'y perdrois mon crédit. 
Vous me direz, quelle eft donc vôtre affaire? 
Quelle elle eft donc? je Tauray bientôt dit : 
C'eft d'admirer. Quoy rien plus ? & me taire. 



POUR LE ROY. 

SIXAIN. 



D 



es que l'heure eft venue Amour parle en vainqueur, 
Soit de gré, foit de force, il entre dans un cœur, 

Et veut de nos foûpirs le tribut ou l'offrande; 

Alcandre de ce droit s'eft long-temps cxcufé ; 
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■ 

Mais par les yeux d'Olimpe Amour le luy demande, 
£c jamais à ces yeux on a'a rien refufé. 



MADRIGAL 

POUR LE ROI. 



Que dites-vous du cœur d^Alcandre, 
Qui n'avoic jamais foupiré } 
S'il s'eft un peu tard déclaré, 
Il n'a rien perdu pour attendre. 



Sur ce que M... foohsûttoit un plus grand nombre de petits 
ouvrages que celuy qu'il avoit receu^ les deux pièces fui- 
vantes luy furent envoyées pour fupplement. 

DIXAIN. 

JL Aie •• 

Trois Madrigaux ce n'eft pas vôtre compte, 
Et c'eft le mien; que fert de vous flater? 
Dix fois le jour au Parnaile je monte ; 
Et n'en fçaurois plus de trois ajuilcr. 
Bien vous diray qu'au nombre s'arrêter 
N'ell pas le mieux, Seigneur, & voicy comme. 
Quand ils font bons, en ce cas tout prud'homme 
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Les prend au poids au lieu de les compter ; 
Sonc-ils méchans, cane moindre en eft la fomme 
Et tant plutôt on s'en doit contenter. 



ODE 

POUR LA PAIX. 

Le noir démon des combats 
Va quitter cette contrée ; 
Nous reverrons icy-bas 
Régner la Déeffe Aftrée. 

La Paix fœur du doux repos, 
Et que Jules va conclure, 
Fait déjà refleurir... 
Dont je tire un bon augure. 



S'il tient ce qu'il a promis, 
Et qu'un heureux mariage 
Rende nos Rois bons amis, 
Je ne plains pas fon voyage. 

Le plus grand de mes fouhaits 
Efl: de voir, avant les rofes, 
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Llnfance avecque la Paix : 
Car ce font deux belles chofes. 



O Paix, Infante des Cieux, 
Toy que tout heur accompagne, 
Vien vite embellir ces lieux 
Avec l'Infante d'Efpagne. 

ChaflTe des Soldats gloutons 
La troupe fiere & hagarde, 
Qui mange tous mes moutons, 
Et bat celuy qui les garde* 



Délivre ce beau féjour 
De leur brutale furie, 
Et ne permets qu'à l'Amour 
D'entrer dans la Bergerie. 



Fay qu' avecque le Berger 
On puifTe voir la Bergère, 
Qui coure d'un pied léger, 
Qui danfe fur la fougère, 



Et qui du Berger tremblant 
Voyant le peu de courage, 
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S'endorme, ou fafle femblanc 
De s'endormir à l'ombrage. 



O Paix, fource de tout bien, 
Viens enrichir cette terre, 
Et fay qu'il n'y refte rien 
Des images de la guerre. 



Accorde à nos longs defirs 
De plus douces deflinées, 
Rameine-nous les plaifirs, 
Abfens depuis tant d'années. 



Etoufe tous ces travaux. 
Et leurs femences mortelles. 
Que les plus grands de nos maux 
Soient les rigueurs de nos Belles. 



Et que nous paillons les jours 
Etendus fur Therbe tendre, 
Prefts à conter nos amours 
A qui voudra les entendre. 
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! AU ROI, ST A L^IKFANTB. 

MADRIGAL, 

BN 1660, 

Heureux couple d'Amans, race de mille Rois, 
Bien quede voir trembler cent peuples fous vosloix, 
Soit une gloire peu commune, 
Vous avoiierez pourtant un jour, 
Qu'on eft mieux couronné par les mains de l'Amour, 
Que par celles de la Fortune. 



EPIGRAMME 

Sur an mot de Scarron qui eâoit prés de moorir. 

Scarron fentant approcher fon trépas, 
Dit à la Parque; Attendez, je n'ay pas 
Encore fait de tout poind ma Satyre : 
Ah, dit Cloton, vous la ferez là-bas ; 
Marchons, marchons, il n'efl pas temps de rire. 



A Madame la Sar-Intendanté, fur la nai/Tance 
de fon dernier fils à Fontainebleaa* 

VOUS avez fait des Poupons le Héros, 
Et l'avez fait fur un tres-bon modèle* 
Il tient déjà mille menus propos ; 

VI. 10 
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Sans fe méprendre, il rit à la plus belle : 
C^efl, ce dit -on, la meilleure cervelle 
De nourriflTon qui foit fous le foleil. 
Pour bien tetter il n'a pas fon pareil; 
Il fait en tout fon jugement paroitre : 
Quelqu'un m'a dit quUl fera du Confeil 
(Sans y manquer) du Dauphin qui va naître. 



Or vous voila mère de trois Amours; 

Dieu foit loiié, la Reine de Cythere 

N'en a qu'un feul qu'elle monftre toujours, 

Et cet enfant ne va pas fans fa mère : 

A fe conduire il n'a pas peu d'affaire, 

Etant privé de la clarté des cieux; 

Mais vos trois fils ont chacun deux beaux yeux, 

Deux magafins de lumière & de flame ; 

Deux vrais foleils, dont l'éclat radieux 

EbloUira quelque jour plus d'une ame. 



De vos alnez d'autres gens ont écrit ; 
De ce cadet je dirai quelque chofe : 
C'eft un enfant tout fens & tout efprit. 
D'un feu de joye au ParnafFe il eft cauie ; 
A le louer déjà l'on fe difpofe : 
Son nom chanté par cent Auteurs divers. 
Sera bientôt le fujet de nos vers, 
Et remplira, félon fon horofcope, 
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Tous les échos qui font dans Punivers : 
Pour un tel nom trop petite eft l'Europe. 



J'ai de mon dire Apollon pour garand. 
Voici de plus ce qu'ajoute Uranie. 
Notre Petit doit un jour être Grand. 
Ceft Jupiter qui réglera fa vie. 
Il lui promet des biens dignes d'envie, 
De hauts emplois, des honneurs à foifon, 
Et cet enfant eft né dans fa maifon^, 
Ce qui préfage une grandeur fuprême. 
Vous voyez bien que la Mufe a raifon ; 
Car Jupiter & Louis c'eft le même. 



Dans l'horofcope il eft encor parlé 
Des qualités nobles, grandes & belles, 
Par qui fera cet enfant flgnalé, 
Et dont il a déjà des étincelles; 
Je croi qu'en lui la raifon a des ailes : 
Comme fon père il aimera Thonneur, 
Il logera quelque jour dans fon cœur 
De rares dons une troupe infinie ; 
Ce me feroit un infigne bonheur, 
Si je logeois en telle compagnie. 

I. Fontainebleau. 



14^ POESIES DIVERSES. 



ODE POUR MADAME. 

Pendant le cours des mal-heurs 
Qu'enfante une longue guerre, 
L'Olympe émeu de nos pleurs 
Voulut confoler la terre : 
Il fit naiflre la beauté 
Qui tient Philippe arrefté, 
Beauté fur toutes infigne. 
D'un prefent fi précieux 
Si la terre eftoit indigne, 
C'eft un don digne des Cieux. 



Des trefors du Firmament 
Cette Princefle fe pare, 
Et les Dieux en la formant 
N'ont rien produit que de rare; 
Ils ont rendu fes appas 
L'ornement de nos climats, 
Et la gloire de noftre âge. 
Le confeil des Immortels 
Augmenta par cet ouvrage 
Les honneurs de fes Autels. 



Elle receut la beauté 
De la Reine de Cythere, 
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De Junon la majefté, 
Des Grâces le don de plaire; 
L'éclat fut pris du Soleil, 
Et TAurore au teint vermeil 
Donna les lèvres de rofes : 
Lorfque d'un mélange heureux 
Le Ciel eue uny ces chofes 
Il en devint amoureux. 



La Tamife fur fes bords 
Yid briller & difparoiftre 
Le riche amas des trefors 
Qu'à peine elle avoit veus naiftre; 
Elle eut honte qu'un objet, 
De tant de vœux le fujet, 
Cherchaft une autre demeure ; 
Heureufe û pour toujours 
Le Ciel eufl à la mefme heure 
Celfé d'éclairer fon cours. 



Les Anglois virent partir 

La Princeffe & tous fes charmes, 

Sans qu'elle pûft confentir 

Qu'on la rendift à leurs larmes : 

Ces peuples avant ce jour 

Glorieux de fon fejour 

Se croyoient CçuU dignes d'elle j 
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Us le croyoient vainement, 
Car la France eft d'une Belle 
Le véritable élément. 



Bien-toft félon nos defîrs 
Nous en devinfmes les hofles, 
Une troupe de Zephirs 
L'accompagne dans nos côtes : 
C'eft ainfi que vers Paphos 
On vit jadis fur les flots 
Voguer la fille de l'Onde, 
Et les Amours & les Ris 
Comme gens d'un autre monde 
Eftonnerent les efprits. 



Telle vint en ce fejour 
La merveille que je chante : 
Elle creut, & noftre Cour 
Reprit fa face riante : 
Autant que Mars floriflbit, 
Amour alors languiflbit 
Levant à peine les ailes, 
L'Aftre né chez les Anglois 
A la honte de nos Belles 
Le rétablit dans fes droits. 
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Que de Princes amoureux 
Ont brigué fon Hymenée; 
Elle a refufé leurs vœux. 
Pour Philippe elle eftoit née : 
Pour luy feul elle a quitté 
Le Portugais indompté 
Roy des terres inconnues, 
Le voifin du fier Croiflant, 
Et de nos Alpes chenues 
Le Monarque floriiTant. 



Philippe eil un bien 6, doux 
Que c'eil le feul qui Tenflâme; 
Sous les Cieux que voyons nous 
Qui foit du prix de fon ame ? 
Les héritières des Rois 
Ont fouhaité mille fois 
D'en faire la deiUnée; 
C'eft un plus glorieux fort 
Que de fe voir couronnée 
Reine des fources de l'or. 



Mais fi fon cœur eil d'un prix 
Pour qui la terre eft petite, 
L'objet dont il eft épris 
N'eft pas d'un moindre mérite ; 
Si fa beauté le furprit. 
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Des grâces de fon efprit 
De jour en jour il s'enflâme; 
La Princefle tient des Cieiuc 
Du moins autant par fon ame 
Que par l'éclat de fes yeux. 

Ils font joints ces jeunes cœurs 
Qui du Ciel tirent leur race, 
Puiffent-ils efire vainqueurs 
Des ans^ar qui tout s'efface : 
Que de leurs deûrs confians 
Dure à jamais le printemps, 
Remply de jours agréables : 
O couple aufli beau qu'heureux^ 
Vous ferez toujours aimables, 
Soyez toujours amoureux^ 

Que de vous nailTe un Héros 
Dont les Palmes immortelles 
Ne donnent aucun repos 
Aux Nations infidelles ; 
Que ce fruit de vos amours 
Egale aux herbes leurs tours, 
Mette leurs Villes en cendre; 
Et puiffe un jour l'Univers 
Devoir un autre Alexandre 
Au Philippe de mes Vers. 
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ELEGIE 

POUR MONSIEUR FOUCQUET* 

RempIiiTez Pair de cris en vos grottes profondes ; 
Pleurez Nymphe^ de Vaux, faites croiflre vos ondes ; 
Et que rAnqueiiil^ enflé ravage les trefors 
Dont les regards de Flore ont embell/ fes bors. 
On ne blâmera point vos larmes ii^ocentes; 
Vous pouvez donner cours à vos douleurs preiTantes; 
Chacun attend de vous ce devoir généreux : 
Les deftins font contens, Oronte eil malheureux. 
Vous Tavez vu n'aguere au bord de vos fontaines, 
Qui fans craindre du fort les faveurs incertaines, 
Plein d^éclat, plein de gloire, adoré des mortels, 
Recevoit des honneurs qu'on ne doit qu'aux autels. 
Helas qu'il eft déchu de ce bonheur fuprême ! 
Que vous le trouveriez différent de luy-mefme ! 
Pour luy les plus beaux jours font de fécondes nuits t 
Les foucis devorans, les regrets, les ennuisy 
Hoftes infortunez de fa triile demeure. 
En des gouffres de maux le plongent à toute heure. 
Voilà le précipice où l'ont enfin jette 
Les attraits enchanteurs de la profperité! 
Dan^ les palais des Rois cette plainte eft commune ; 
On n'y connoift que trop les jeux de la fortune, 

I. L'Anqneuil eft une petite rivière qui pafle à Vaux. 
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Ses trompeufes faveurs, fes appas inconftans; 

Mais on ne les connoift que quand il n'eft plus temps. 

Lors que fur cette mer on vogue à pleines voiles, 

Qu'on croît avoir pour foy les vents & les étoiles, 

Il eft bien malaifé de régler fes defirs; 

Le plus fage s'endort fur la foy des zephirs. 

Jamais un favory ne borne fa carrière ; 

Il ne regarde point ce qu'il laiiTe en arrière ; 

Et tout ce vain amour' des grandeurs & du bruit, 

Ne le fçauroit quitter qu'après l'avoir détruit. 

Tant d'exemples fameux que l'hiftoire en raconte, 

Ne fui&foient-ils pas fans la perte d'Oronte ? 

Ha fi ce faux éclat n'euft point fait les plailirs! 

Si le fejour de Vaux eufi borné fes defirs ! 

Qu'il pouvoit doucement laiflèr couler fon âge! 

Vous n'avez pas chez vous ce brillant équipage, 

Cette foule de gens qui s'en vont chaque jour 

Saluer à longs flots le foleil de la cour : 

Mais la faveur du ciel vous donne en recompenfe, 

Du repos, du loiiir, de l'ombre, & du filence. 

Un tranquille fommeil, d'innocens entretiens, 

Et jamais à la cour on ne trouve ces biens. 

Mais quittons ces penfers, Oronte nous appelle. 

Vous dont il a rendu la demeure fi belle. 

Nymphes, qui luy devez vos plus charmans appas, 

Si le long de vos bords Louis porte fes pas. 

Tâchez de Padoucir, fléchiffez fon courage ; 

Il aime fes fujets, il eft jufle, il efl fage; 

Du titre de dément rendez-le ambitieux : 
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Ceft par là que les Rois font femblables aux Dieux. 

Du magnanime Hev&t qu'il contemple la vie; 

Dés qu'il pût fe vanger, il en perdit l'envie : 

Infpirez à Louis cette mefme douceur; 

La plus belle viôoire eft de vaincre fon cœur. 

Oronte eft à prefent un objet de clémence; 

S'il a crû les confeils d'une aveugle puiflance, 

Il eft affez puny par fon fort rigoureux, 

Et c'eft être innocent que d'eftre malheureux. 



ODE 

AU ROY. 

SUR SE MBSMB SUJBT. 



Prince qui fais nos deftinées, 
Digne Monarque des François, 
Qui du Rhin jufqu'aux Pirenées 
Portes la crainte de tes Loix, 
Si le repentir de l'oiSenfe 
Sert aux coupables de défenfe 
Prés d'un courage généreux, 
Permets qu'AppoUon t'importune, 
Non pour les biens & la fortune, 
Mais pour les jours d'un malheureux. 

Ce trifte objet de ta colère 
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N'a-t-il poinc encore effacé 
Ce qui jadis c'a pu déplaire 
Aux emplois oà tu Tas placé } 
Depuis le moment qu'il foûpire, 
Deux fois rHyver en ton empire 
A ramené les Aquilons; 
Et nos climats ont vu l'année 
Deux fois de pampre couronnée 
Enrichir côtaux & valons. 

Oronte feul, ta créature, 
Languit dans un profond ennuy ; 
Et les bien-faits de la nature 
Ne fe répandent plus pour luy. 
Tu peux d'un éclat de ta foudre 
Achever de le mettre en poudre : 
Mais il les Dieux à ton pouvoir 
Aucunes bornes n'ont prefcrites, 
Moins ta grandeur a de limites, 
Plus ton courroux en doit avoir. 

Referve-le pour des rebelles; . 
Ou fi ton peuple t'eit foûmis, 
Fais-en voler les étincelles 
Chez tes fuperbes ennemis. 
Déjà Vienne eft irritée 
De u gloire aux Aftres montée; 
Ses Monarques en font jaloux : 
Et Rome t'ouvre une carrière, 



/ 

i 
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OÙ ton cœur trouvera matière 
D'exercer ce noble courroux. 

Va-t'en punir Porgueil du Tybre; 
Qu'il fe fouvienne que fes Loix 
N'ont jadis rien laiflTé de libre 
Que le courage des Gaulois : 
Mais parmy nous fois débonnaire : 
A cet Empire fi fevere 
Tu ne te peux accoutumer, 
Et ce feroit trop te contraindre : 
Les étrangers te doivent craindre ; 
Tes fujets te veulent aimer. 

L'Amour eft fils de la Clémence ; 

La Clémence efl fille des Dieux; 

Sans elle toute leur puiiTance 

Ne feroit qu'un titre odieux. 

Parmy les fruits de la Viftoire, 

Cefar environné de gloire, 

N'en trouva point dont la douceur 

A celuy-cy pût eftre égale ; 

Non pas mefme aux champs où Pharfale 

L'honora du nom de vainqueur. 

Je ne veux pas te mettre en compte 
Le zèle ardent ny les travaux 
En quôy tu te fouviens qu'Oronte 
Ne cedoit point à fes rivaux* 
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Sa pai&on pour ta perfonne, 
Pour ta Grandeur, pour ta Couronne, 
Quand le befoin s^eft yd preflant, 
A toujours efté remarquable; 
Mais fi tu crois qu'il eft coupable, 
Il ne veut point eftre innocent. 

Laiflè luy donc pour toute grâce 
Un bien qui ne luy peut durer, 
Après avoir perdu la place 
Que ton cœur luy fit efperer. 
Accorde nous les foibles reftes 
De fes jours triftes & funefies, 
Jours qui fe paflent en foûpirs ; 
Ainfi les tiens filez de foye 
Puiflent fe voir comblez de joye, 
Meline au delà de tes defirs. 



A MONSIEUR LE DUC DE BOUIILON. 

Fils & nepveu de fauoris de Mars, 
Qui ne voyez chez vous de toutes parts 
Ny de vertu ny d'exemple vulgaire. 
Qui de par vous & de par voftre i^ere 
Auez acquis Tamour de tous les cœurs. 
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Digne héritier d'vn peuple de vainqueurs, 
Ecoutez moy; qu'vn moment de contrainte 
Tienne voftre ame attentiue à ma plainte : 
Sur mon malheur daignez vous arrefter ; 
En ce temps cy c'eft beaucoup d'écouter. 
La fotte peur d'importuner vn prince, 
Vice non pas de cour mais de prouince, 

• 

Comme Phœbus eft mauuais courtifan 
M'auoit lié la voix iufqu'à prefent : 
Vne autre peur à fon tour me domine. 
Et i'ay chaiTé cette honte enfantine; 
le parle enfin; & fais parler encor, 
Non mon inerite, il n'eft pas aïïez fort, 
Mais mon feul zèle, & fa ferueur confiante; 
Car tout Héros de cela fe contente : 
Puis pour toucher vn prince généreux 
C'eft bien aflez que Ton foit malheureux. 
le le fuis donc grâces à Técurie, 
Et ne fuis pas feul de ma confrairie : 
Vn partifan nous ruine tout net : 
Ce partifan c'eft La Vallée Cornay. 
Deflbus fa grife il faut que chacun danfe; 
D'autre Antechrift ie ne connois en France; 
Homme rufé, lanus à double front, 
L'yn de rigueur, l'autre à compofer prompt. 
Les diftinguer n'eft pas chofe facile; 
L'vn après l'autre ils exercent ma bile . 
Quand La Vallée, en fe faifant prier, 
Dit qu'il me veut manger tout le dernier, 
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Cornay pourfuit, & quand G)niay recarde, 

A La Vallée il me faut prendre garde. 

Prince, ie ris, mais ce n^eft qu'en ces vers : 

L'ennuy me vient de mille endroits diuers, 

Du Parlement, de€ aydes, de la chambre. 

Du lieu fameux par le fept^ de feptembre, 

De la Baftille, & puis du Limo&n, 

Il me viendra des Indes à la fin. 

le ne dis pas qu'il fbit iufle qu'on voye 

Le nom de noble à toutes gens en proye; 

C'eft vn abus, il faut le preuenir, 

Et fans pitié les coupables punir : 

Il le faut, dis-ie, & c'eft où nous en fommes : 

Mais le moins fier, mais le moins vain des hommes ! 

Qui n'a iamais prétendu s'appuyer 

Du vain honneur de ce mot d'écuyer, 

Qui rit de ceux qui veulent le parétre, 

Qui ne Teft point, qui n'a point voulu Feftre ! 

C'eil ce qui rend mon efprit eilonné. 

Âuec cela ie me vois condamné : 

Mais par défaut; i'eitois lors en Champagne, 

Dormant, refuant, allant par la campagne, 

Mon procureur defTus quelque autre poinft, 

Et ne fongeant à moy ny peu ny point, 

Tant il croyoit que Tafiaire eftoit bonne : 

On l'a furpris, que Dieu le luy pardonne 

Il eft bon homme, habile, & mon ami, 

t« C'eft le lour où M** Foncquet fut aireilé. 
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Sçait tous les tours; mais il s'efl endormi. 
Thomas BouiTeau n^en a pas fait de mefme : 
Sa vigilance en tels cas eft extrême ; 
Il prend fon temps, & fait tout ce qu^il faut 
Pour obtenir vn arreft par défaut. 
Le rapporteur m'en a donné rendofle. 
En celuy cy mettant toute la faufTe. 
S'il euft voulu quelque peu différer, 
La Cour, feigneur, euft pu confiderer 
Que Tay toufiours efté compris aux tailles. 
Qu'en nul partage, ou contraft d'époufailles^ 
En iugemens intitulez de moy. 
En ade aucun qui puifTe nuire au Roy, 
le n'ay voulu paffer pour gentilhomme; 
Thomas BouiTeau n'a fceu produire en fomme 
Que deux contrats fi chetifs que rien plus, 
Signez de moy, mais fans les auoir leus. 
Et lifez vous tout ce qu'on vous apporte? 
Taurois figné ma mort de mefme forte. 
Voyla, feigneur, le fait en peu de mots : 
le vous arrefte à d'eftrange .propos : 
N'en accufez que ma raifon troublée ; 
Sous le chagrin mon ame eft accablée ; 
L'excès du mal m'ofte tout iugement. 
Que me fert il de viure innocemment? 
D'eftre fans fafte, & cultiuer les Mufes? 
Hdas qu'vn iour elles feront confufes 
Quand on viendra leur dire en foupirant, 
Ce nourriçon que vous cheriffiez tant, 

VI. n 
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Moins pour fes vers que pour fes iûoeUtfe fàtlîés, 

Qui preféroî't à la pompe (tes Villes 

Vos ancres cois, vos chants (impies & dbàr, 

Qui des rénfàhcè à veibu parînl Voué, 

£(1 fuccombé tous viie ihiuAe peine t 

Et d^afiefter vne qualité vàihè 

Repris à faux, condamiié îaUè fàifon-, 

Couuert de honte ett mort dâûè Ta ^ï'i'foÀ 

Voyla le fort que les Dieux fhe 'pro&etiîéiiV. 

Et fous Lôuïs ces diofes te permettent^ 

LoUïs ce ^age & iufté fôulièi'amï 

Que ne fçait il q\iVn arrett înhii'ôiâin 

M*a condamné moy qui n^ay point Sfaît faUfe ! 

A quelle amancïe? Elle el^, feigneur, Yi hàlûte 

Qu'en la payant ie Ae feray point fnâl 

De Aipuler qu^au moins dans rhôfpitsd, 

Puifqu'il ne Faut efperer nuiles grâces, 

Pour mon àVgeint i'obtîendrày q^uacîre placée : 

Vne pour môy, pour iàa fenimè vûè àuft, 

Pour mon frerè vhè, éncôr qUe* de cècy 

Il foit iniufte après tout qu'il pàtifTe, 

Bref pour mon fils y compris fâ -nôurilcè. 

Sans point d'abus les voila luÀeàlLeht, 

Contant pour vn la nourrice & Tènfant; 

Il eft petit, & là chofe eft bien lûftè ; 

Si toutefois noftre monarque àugûftë 

Caffoit l'arrèft, cela feroi't, feigneuf, 

Selon mon fens, bien plus à Ton h'ôiiriéûr. 

De luy piarlér le n'en vaux pas là 'pelfiè. 
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S'il s'agilToic de quelque grand domaine^ 
De quelque chofe importante à Teftat, 
Si c'eftoic, dis-ie, vne affaire d'éclat, 
le vous prierois d'implorer fa iuftice : 
A ce défaut il eft bon que i'agiffe 
Près de celuy qui difpofe de tout, 
Qui par fes foins peut feul venir à bout 
De reformer, de reilablir la France, 
Chaffer le luxe, amener l'abondance^ 
Rendre le prince & les fuiets contans, 
Mais il luy faut encor yn peu de temps, 
£t le mal eft que ie ne puis attendre ; 
M07 mort de faim, on aura beau m'apprendft 
L'heureux eftat où feront ces dimats, 
Pour en iouir ie ne reviendray pas. 
Demandez donc à ce miniftre rare 
Que par pitié du refte il me fepare : 
Il le fera, n'en doutez point, fetgnettr : 
Si voftre efpoufe eftoit mefme dlnimeur 
A dire encore vn mot fur cette affaire 
Comme elle fçait perfuader & plaire, 
Infpire va charme A «)ttt ce qu'elle di(, 
Touche toufiours le coeur quant & Tefprit, 
le fuis certaûi qa'vïie double entremife 
De cette amande obtiendroit la remîfe. 
Demandez -k, feigoeur, & m'en croyez ; 
Mais que ce fbk fi bien que vous l'ayez ; 
Et vous l'aurez, 4'engage à Voftre Alteflfe 
Ma foy, mon bien, mon honneur, ma -premeiTe, 
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Que ce miniftre aymé de noftre Roy, 
Si vous parlez inclinera pour moy. 



BALADE 

SUR ESCOBAR. 

C^eit à bon droit que Ton condamne à Rome 
UEvêque dTpre Auteur de vains débats. 
Ses Seâateurs nous défendent en fomme 
Tous les plaiilrs que Ton goûte ici bas. 
En Paradis allant au petit pas, 
On y parvient, quoique Arkauld nous en die : 
La volupté fans caufe il a bannie. 
Veut-on monter fur les celeftes tours ; 
Chemin pierreux eft grande rêverie, 
EscoBAR fait un chemin de velours. 

Il ne dit pas qu^on peut tuer un homme 
Qui fans raifon nous tient en altercas. 
Pour un fétu, ou bien pour une pomme; 
Mais qu'on le peut pour quatre ou cinq ducats. 
Même il fdutient qu'on peut en certain cas 
Faire un ferment plein de fupercherie, 
S'abandonner aux douceurs de la vie, 
S'il eft befoin conferver fes amours. 
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Ne faut-il pas après cela qu'on crie, 
EscoB AB. fait un chemin de velours ? 

Au nom de Dieu, lifez-moi quelque Somme 
De ces Ecrits dont chez lui Ton fait cas. 
Qu*eft-il befoin qu'à préfent je les nomme? 
Il en eft tant qu'on ne les connoit pas. 
De leurs avis fervez vous pour compas. 
N'admettez qu'eux en vôtre librairie, 
Brûlez Arnauld avec fa coterie. 
Prés d'EscoBAR ce ne font qu'efprits lourds. 
Je vous le dis : Ce n'eft point raillerie, 
, EscoBAR lait un chemin de velours. 

ENVOY. 

Toi, que l'orgueil pouffa dans la voirie, 
Qui tiens là bas noire Conciergerie, 
Lucifer, Chef des infernales cours, 
Pour éviter les traits de ta furie, 
EscoBAR fait un chemin de velours. 



s 



MADRIGAL EN DIALOGUE. 

oupez le foir, & jeûnez à dîner. 
Cela me caufe un léger mal de tête. 
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Ne jeûnez point. Arntuld me fa» jeûner. 
Efcobar dit qu'Arnauld n'eft qu'une béte. 
Fi des auteurs qu'on crut au temps jadis! 
Qu'ont«ili d'égal aux maximes du nàtre> 
Us promettoient au plus nn paradis 2 
En voici deux, pour ce monde & pour Tautre. 



^■"••F"»*^ 



CONTE TIRÉ D'ATHÉNÉE, 

Du temps des Grecs deux fœurs difoient avoir 

Auffi beau cul que fille de leur forte; 

La quellion ne fut que de fçavoir 

Quelle des deux delTus l'autre l'emporte. 

Pour en juger un expert eftant pris, 

A la moins jeune il accorde le prix. 

Puis, l'efpoufant, luy fait don de fon ame; 

A fon exemple un fien frère eft épris 

De la cadette, & la prend pour fa femme. 

Tant fut entr*eux à la fin procédé 

Que par les fœurs un temple fut fondé 

Deiïbus le nom de Vénus belle-feffe. 

Je ne fçais pas à quelle intention. 

Mais c'euft elle le temple de la Grèce 

Pour qui j'euiTe eu plus de dévotion. 



^^ 
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IMITATION d'vN LlvaS INTITVLÉ 

l.^^ A^ÏIESTS P'AMQVRS. 

Les gens tenant If Parlement 4^^Qars, 
Informofent pendit les gr»o4$ ÎQUi:»! 
D^aucuns abus comoii^ en Tlfle de Cythere. 
Pardeuant eux fe plaint vq A^ant ^H-rfczité^ 
Difant que de long- temps fl s^éfforoB dp fl^ve 
A certaine îograf e beauté { 
Qu'il a donné des fefeifadeS| 
Des concerts, ^ 4^$ promeni^d^s. 
Item mainte çojUatjoiïj^ 
Maint bal, & mainte C.o^edi^ : 
A confacré le plus bieaiif ^f^yi^ 
A Tobjet de fa paflion ç 
S'eft tourmepfé le corp^ ,& l'W?* 
Sans pouuoir pbjiger ^ P^miP 
A payer kydftfnsf^t ^'yx^ fo^rfç £bn amoijr. 
Partant conclud que cjçfte belle 
Soit condamnée à l'aymer à fon tour. 
Fut allégué d'autre part à la Cour : 
Que plus la Dame eiloit cruelle, 
Plus elle auoit d'enbonpoint & d'attraits : 
Que perdant fes appas amour perdoit fes traits 
Qu'il auoit interefl au repos de fon ame : 
Que QU^d 9n a le cœur e^ |lame% 
Le teint n'en eft iiupais fi fr^is. 



M ■■ % « 
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Qu^il efioic à propos pour la grandeur du Prince, 
Qu^elle traitafl ainfi toute cette Prouince, 
Fift mille foupirans fans faire vn bienheureux, 
Dormifi à fon plalfir, conferuaft tous fes charmes, 
Augmentaft les tributs de l'empire amoureux, 

Qui font les foupirs & les larmes. 
Que foufrir tels procès eftoit vn grand abus : 
Et que le cas meritoit vne amande : 
Concluant pour le furplus 
Au renuoy de la demande. 
Le Procureur d'amours interuint là deflus, 
Et conclut auifi pour la belle. 
La Cour, leurs moyens entendus, 
La renuoya : permis d'eflre cruelle ; 
Auec dépens; & tout ce qui s'enfuit. 
Cet arreft fit vn peu de bruit 
Parmy les gens de la Prouince. 
La raifon de douter eftoit tous les cadeaux, 
Bijoux donnez, & des plus beaux : 
Qui prend fe vend. Mais Tintereft du Prince 
Souuent plus fort qu'aucunes loix, 
L'emporu de quatre ou cinq voix. 



H 



BALADE. 

ier ie mis chez Cloris en train de difcourir 
Sur le fait des Romans Alizon la fucrée. 



^ 
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N'eft-ce pas grand'pitié, dit-elle, de foufiTrir, 
Que Ton méprife ainfi la Légende dorée, 
Tandis que les Romans font û chère denrée > 
Ilvaudroit beaucoup mieux, qu'auec maint vers du temps, 
De M eflîre Honoré Fhiftoire fût brûlée. 
Oiiy pour vous, dit Cloris, qui pàfTez cinquante. ans : 
M07 qui n'en ay que vint, ie pretens que TAHrée 
FaiTe en mon cabinet encor quelque fejour; 
Car pour vous decouurir le fond de ma penfée, 
le me plais aux Liures d'amour. 

Qoris eut quelque tort de parler fi crûment, 
Non que Monfieur d'Vrfé n'ait fait vne œuure exquife. 
Eftant petit garçon ie lifois fon Roman, 
Et ie le lis encor ayant la barbe grife. 
Auf& contre Alizon ie faillis d'auoir prife ; 
Et loutins haut & clair, qu'Vrfé par cy, par là. 
De préceptes moraux nous inflruit à fa guife. 
De quoy, dit Alizon, peut feruir tout cela ? 
Vous en void-on aller plus fouuent à TEglife ? 
le hais tous les menteurs; & pour vous trancher court, 
le ne puis endurer, quVne femme me dife, 
le me plais aux Liures d'amour. 

Alizon dit ces mots auec tant de chaleur. 
Que ie crus qu'elle eftoit en vertu accomplie ; 
Mais fes péchez écrits tombèrent par mâl-heur : 
Elle n'y prit pas garde. Enfin eftant fortie. 
Nous vîmes que fon fait edoit papelardie. 
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Trouuanc epar'au^e^ pointt d^ns & cpnfe^oi), 
Vzy lu Maiftre Louis miUç fçifi en ma yi^ J 
Et même qttelqH^qi^ i^çz^frf ça tezua(iQii| 
liOrt que THermite trouue Angélique endormiç: 
Réuanc à tel faqrai fouuent \t long du îq^. 
Bref fan$ confiderer cenf^^e ^y demie, 

le iof f\m 9^^ U^f^ ^l'^^ur^ 

Ah! ah! di«*i|, Alizonl youi liljbzJes Rofnaps! 
Et vous vous arreftez à Tendroic ^e r^prmice} 
le crois qu'ainû que vous pleine d'enfeignemens 
Oriane précboU f^if^fit U çbatie-i^i|e« 
Apres piiUe fa$oi}S| cette |)0Ane bypopritf ^ 
Vn pain fur la fofiro^ eiqprimca, flic T^^ccifir \ 
Pour vn petit poupon Ton {^zit qu'elle p^. fu{ qnftf ; 
Mainte belle fans 49^ ^ f ry d^AS foji f <¥^f c 
Cette hiftoire, Çloris, eft ^u f ape ipauditç ; 
Quiconque y met 1; nez deuient npfr çogiq^e yn fQPf» 
Parmy ceux qfx^ov^ peut lire, /& 4on( voify |'el|fiÇ| 
le me plai| aux Liures d'amour. 

Clitophon a I^ pai par droit d'andquiré f 
Heliodore peut par fon prix le prietendrf i 
Le Roman d'Ariane eft très-bien inuenté : 
Tay lu vint & yjxtf ^is çejuy d|i^ polej^^^cjrç : 
En fait d'euwffleqg, Çleppatrç ^ ÇaiTandrie; 
Entre lef beaiup premiers doiuçnt être f^ngç^ • 
Chacun prifc Çyru*, & la Ç^te ai Tjendrpî 
Et le frère & lu fypfiç gn^ le« ç«ur$ parfiîgçïj 
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Même daas le^s plus vieux îe tiens qu'on peut apreii^rf , 
Perceual Iç Galois vient encore à fon tour : 
Ceruantes me rauit; & pour tout y çompren4fe, 
le me plais aux Liures d'amour. 

ENVOY. 

A Rome on ne Ut point Bocace fans difpenfe : 
le trouue en fes pareils bien du contre & du pour. 
Du furplus (honny foit celuy qui mal y penfe) 
le me plais aux Liures d'amour. 



POUR s. A, 9i, MéÇBMOISp^^li pUtEFÇPgr, 

SONNET, 

Ne ferons nous jamais aflfranchis des alarmes? 
Sb| f fteç n'pnf poiat veu U ^m imu €ei çlimutSi 
^t d4}9il§ Pemou qui preQde (mue combat^ 
Recommence ^ fçtrgf r rinftri^menf 4^ uo$ larpt«, 

Oppofez vous, Olimpe, à la fureur des armes. 
Faites parler F Amou^ ; & &e pffmette^ piaf 
Qu'on décide fans luy du fort ^e tant 4'£^^ f 
Souffreaç qm vô^rf tymçft int^tppfe fes çh|urmes. 
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C'efi le plus digne prix donc on puiiTe acheter 

Ce bien qui ne fçauroic aux mortels trop coûter; 

Je fçais qu'il nous faudra vous perdre en recompenfe : 

Un fouverain bon-heur pour l'Empire François 
Ce feroit cette paix avec vôtre prefence; 
Mais le Ciel ne fait pas tous fes dons à la fois. 



POUR MADEMOISELLE DE POUSSAT. 

« 

SONNET. 

J'avois brifé les fers d'Aminte & de Sylvie : 
J'eftois libre, & vivois content & fans amour : 
^innocente beauté des Jardins & du jour 
Alloit faire à jamais le charme de ma vie. 

Quand du milieu d'un cloiftre Amarante eft forde; 
Que de grâces bons Dieux ! tout rit daxis Luxembourg : 
La jeune Olimpe void maintenant à fa cour 
Celle que tout Paphos en ces lieux a fuivie. 

Sur ce nouvel objet chacun porte les yeux : 

Mais en confiderant cet ouvrage des Cieux 

Je ne fçay quelle crûnte en mon cœur fe réveille. 
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Quoy qu'Amour toutesfois veuille ordonner de moy, 
n eft beau de mourir des coups d'une merveille 
Dont uu regard feroit la fortune d'un Roy. 



POUR MIGNON, 

CHIEN DE S. A. &. MADAME DOUAI&IE&B 

D^O&LBANS. 

Petit Chien, que les deflinées 
T'ont filé d'heureufes années! 
Tu fors de mains dont les appas 
De tous les Sceptres d^icy bas 
Ont penfé porter le plus riche : 
Les mains de la maifon d'Autriche 
Leur ont ravy ce doux efpoir : 
Nous ne pouvions que bien échoir. 
Tu fors de mains pleines de charmes : 
Heureux le Dieu de qui les larmes 
Meriteroient par leur amour 
De s'en voir effuyer un jour. 
De ces mains hoftefles des Grâces, 
Petit Chien en d'autres tu paflês, 
Qui n'ont pas eu moins de beauté. 
Sans mettre en compte leur bonté. 
Elles te font mille carefles : 
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,Tu plâi« AUX Dames, aux PrindlflêS) 

Et fi U Reine c'avoic rta^ 

Mignon à la Reine auroic plee. 

Mignon a la caille mignonne : 

Toute fa petite perfonne 

Plaift aux Iris des petits chiens, 

Ainfi qu'à celles des Chreftiens. 

Las, qu'ay-je dit qui te fait plaindre? 

Ce mot d'Iris eft-il à craindre ? 

Petit Chien qu*as-tu? dis le moy : 

N'es-tu pas pïus aife qu'un Roy } 

Trois ou quatre jeunes fillettes 

Dans leurs Manchons aux peaux doiiillettes 

Tout rHjrver te tiennent placé : 

Puis de Madame de Criffë 

N'as-tu pas maint dévot fourire? 

D'où vient donc que ton canir foopirè? 

Que te &iu:41> un pe« d'àmoar. 

Dans un cofté de Luxembourg, 

Je t'appreis cpi'Aiiiour craiat le âoifli ; 

Meâne on luy rend mtavds offiee 

Auprès de la divinité^ 

Qui fait ouvrir Taucre cofté. 

Cela vous eft facile i dire, 

Vous qoi dourek pair ^tor, beau fire; 

Mais moyv... parle èss pedt Cfaien^ 

Si l'Eve^qiie de Bethléem 

Nous emieadoif, Dieu {çàk k vie:: 

Tu verras pooraatten «nm 



Satîsfsâte dans quelque cernés t 
Je te promet j à te Printemps 
Une petite Camufettéj 
Fripoime, dnië^ & joliette> 
Avec qui Toa t'enfermera; 
Puis s'en démèfle q<ui powra. 



MADAME LA F&INCXSSE DE BAVIERE. 

Vo&te AlteSe Sétctà&tske 
A, dit-on, pour moy qudqué ^iXve ; 
Et veut que fe luy mmfde en Vêi% 
Les affaires de TUnivers ; 
J'entende lés affktres de Frààdé ': 
J'obeïs & romps ihoà ftlence. 
L'intereft & ra^ibitioli 
Travalîlènt i Pékâic^ 
Du Monarque de ïk V<Àogti&. 
On croit icy que k befognè 
Eft avancée<^ & lès e^rim 
Font tàtitôit àteôrdtir lé prîk 
Au Lorraitn, piïis au Mofcovitè^ 
Condé, Nieubbwrg ; car 4e ^edkt 
De tous cofttt iét «oKbiurrtt^ 
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Condé, je croy, n'en manque pas. 
Si vollre Epoux vouloic, Madame, 
Régner ailleurs que fur voftre ame, 
On ne peut faire un meilleur choix : 
Heureux qui vivroit fous fes loix. 
Ceux qui des affaires publiques 
Parlent toujours en Politiques, 
Réglant cecy, jugeant cela, 
(Et je fuis de ce nombre-là) 
Les raifonneurs, dis-je, prétendent 
Qu'au Lorrain plufieurs Princes tendent : 
Quant à Moskou, nous l'excluons : 
Yoicy furquoy nous nous fondons : 
Le Schifme y règne, & puis fon Prince 
Mettroit la Pologne en Province. 
Nieubourg nous accommoderoit : 
Au Roy de France il donneroit 
Quelque fleuron pour fa Couronne, 
Moyennant tant, comme Ton donne, 
Et point autrement, icy bas. 
Nous ferions voiûns des Eftats, 
Ils en ont Talarme, & font brigue. 
Contre Louys chacun fe ligue. 
Cela luy fait beaucoup d^honneur, 
Et ne luy donne point de peur. 
Que craindroit-il, luy dont les armes 
Vont aux Turcs caufer des alarmes? 
Nous attendons du Grand Seigneur 
Un bel & bon Ambaifadeur : 
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H vient avec grande cohorte : 

Le nôtre eft flaté par la Porte : 

Tout cecy la paix nous promet 

Entre faint Marc, & Mahomet. 

Nôtre Prince en fera l'Arbitre : 

Il le peut eftre à jufte titre, 

Et feroit mefme contre foy 

Juftice au Turc en bonne foy. 

Pendant que je fuis fur la guerre 

Que faint Marc fouffre dans fa terre ; 

Deux de vos frères fur les flots 

Vont fecourir les Candiots. 

O combien de Sultanes prifes ! 

Que de Croiflans dans nos Eglifes! 

Quel nombre de Turbans, fendu! 

Tefte & Turban, bien entendu. 

Puis qu'en parlant de ces matières 

Me voicy tombé fur vos frères, 

Vous fçaurez que le Chambellan 

A couru cent Cerfs en un an. 

Courir des hommes, je le gage, 

Luy plairoit beaucoup davantage ; 

Mais de long-temps il n'en courra; 

Son ardeur fe contentera, 

S'il luy plaift, d'une ombre de guerre. 

D'Auvergne s'eft dans nôtre terre 

Rompu le bras ; il eft guery. 

Ce Prince a dans Chafteau-Thierry 

Paifé deux mois & davantage. 

VI. ta 
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Rien de meilleur, rien de plus fage, 
Et de plus félon mes fouhaits, 
Parmy les grands ne fut jamais. 
Le Duc d'Albrec donne à Teilude 
Sa principale inquiétude. 
Toujours il augmente en fçavoir. 
Je fuis jeune aflez pour le voir 
Au deffiis des premières teftes : 
Son bel efprit, fes mœurs honneftes, 
L'éleveront à tel degré 
Qu'enfin je m'en contenteray. 
Veiiille le Ciel à tous fes frères 
Rendre toutes chofes profperes, 
Et leur donner autant de nom, 
Autant d'éclat & de renom, 
Autant de lauriers & de gloire, 
Que par les mains de la viftoire 
L'Oncle en reçoit depuis long-temps : 
Si leurs defirs n'en font contens, 
Et que plus haut leur ame afpire, 
Je feray le premier à dire 
Qu'ils auront tort, & que les cœurs 
Ne font jamais faouls de grandeurs; 
Trouveront-ils en des familles 
Par les garçons, & par les filles, 
Par le Père, & par les Ayeux, 
Un tel nombre de demi-Dieux 
Et de DeeiTes tout entières? 
Car demi-DeeiTes n'eft gueres 
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En ufage à mon fencimenc ; 
Puis quand je n^aurois feulement 
Qu'à parler de vôtre mérite, 
L'expreffion feroit petite. 
Veuille le Ciel à vôtre tour 
Vous donner un petit Amour, 
Qui par la fuite des années 
D'un grand Mars ait les deilinées. 
Au moment que j'écris ces Vers, 
Et m'informe des bruits divers, 
' Je viens d'apprendre une nouvelle : 
Ceft que pour éviter querelle. 
Oh s'eft en Pologne choifi 
Un Roy dont le nom eft en su. 
Ces Meilleurs du Nort font la nique 
A toute nôtre Politique. 
Nôtre argent, celuy des Eftats, 
Et celuy d'autres Potentats 
Bien moins en fonds, comme on peut croire. 
Force fantez aura fait boire, 
Et puis c*eft tout : je crois qu'en paix 
Dans la Pologne déformais 
On pourra s'élire des Princes, 
Et que l'argent de nos Provinces 
Ne fera pas une autre fois 
Si friand de faire des Rois. 
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POUR S. A. E. 

M. LE CARDINAL DE BOUILLON 

APRit ton BREVET DE CARDIXALAT. 

Je n^ay pas attendu pour vous un moindre prix; 
De vôtre dignité je ne fuis point .furpris; 
S'il m'en fouvient, Seigneur, je crois Tavoir prédite : 
Vous voilà deux fois Prince, & ce rang glorieux 
Eft en vous déformais la marque du mérite 
Aufli bien qu'il Peftoit de la faveur des Cieuz. 



A MONSEIGNEUR 

LE PRINCE DE CONTY. 

Prince chery du Ciel, qui fais voir à la France 
Les fruits de l'âge meur joints aux fleurs de Tenfance, 
CoNTT dont le mérite avant-courier des ans 
A des aftres bénins épuifé les prefens; 
A Tabry de ton nom les Mânes des Malherbes 
Paroiftront déformais plus grands & plus fuperbes : 
Les Racans, les Godeaux, auront d'autres attraits : 
La Scène femblera briller de nouveaux traits. 
Par ton nom tu rendras ces ouvrages durables; 
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Après mille foleils ils feront agréables. 
Si le Pieux y règne, on n'en a point banny 
Du profane innocent le meflange infiny. 
Pour moy je n'ay de part en ces dons du Parnafle 
Qu'à la faveur de ceux que je fuis à la trace. 
Efope me foûtient par fes inventions; 
J'orne de traits légers fes riches fidions. 
Ma mufe cède en tout aux mufes favorites 
Que l'Olympe doiia de differens mérites. 
Cependant à leurs vers je fers d'introdufteur. 
Cette témérité n'eil pas fans quelque peur. 
De ce nouveau recueil je t'offre l'abondance, 
Non point par vanité, mais par obeïffance. 
Ceux qui par leur travail l'ont mis en cet eilat, 
Te le pouvoient offrir en termes pleins d'éclat : 
Mais craignant de fortir de cette paix profonde 
Qu'ils goûtent en fecret loin du bruit & du monde, 
Ils m'engagent pour eux à le produire au jour, 
Et me laiffent le foin de t'en faire leur cour. 
Leur main l'euft enrichy d'un plus beau frontifpice; 
La mienne leur a plu fimple & fans artifice. 
CoNTY, de mon refpeft fois du moins fatisfait; 
Et regarde le don, non celuy qui le fait. 
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PARAPHRASE DU PSEAUME XVII. 

OILIGAM TE DOMINE. 



o 



ù font ces troupes animées ? 
Où font-ils ces fiers ennemis? 

Je les ay vaincus & fournis : 

Gloire en foit au Dieu des armées. 

Par luy je me voy triomphant; 

Il me protège, il me défend ; 
Je n'ay qu'à l'invoquer, comme il n'a qu'à m'entendre. 
Que de Taimer toujours loiiable eft le deflein! 
Quelle place en mon cœur ne doit-il point prétendre, 
Après m' avoir ofiert un azyle en fon fein? 

De leur trifte & fombre demeure, 
Les démons, efprits malheureux, 
Venoient d'un poifon dangereux 
Menacer mes jours à toute heure. 
Ils entroient jufqu'en mes fujets, 
Jufqu'en mon fils dont les projets 

Me font encor frémir de leur cruelle envie; 

Jufqu'en moy-mefme enfin par un fecret e£forc; 

Et mon efprit troublé des horreurs de ma vie, 

M'a plus caufé de maux, que l'enfer ny la mort. 

* 

Les méchans enflez de leurs ligues, 
Contre moy couroient irritez. 
Comme torrens précipitez, 
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Dont les eaux emportent les digues; 

Lors que Dieu touché de mes pleurs, 

De mes foupirs, de mes douleurs, 
Arrefta cette troupe à me perdre obflinée. 
Ma prière parvint aux temples étoilez, 
Parut devant fa face, & fut entérinée 
D'un mot qui fit trembler les citoyens aiflez. 

Tout frémit ; fa voix qui balance 

Les rochers fur leurs fondemens. 

Alla troubler des monumens 

Le profond & morne filence. 

Que d'éclairs fortans de fes yeux. 

Et fur la terre & dans les deux 
Firent étinceler le feu de fa colère ! 
Que fon front en brilloit! qu'il eh fut allumé! 
Et qu'avecque raifon Tun & l'autre hemifphere 
Craignit devant les temps d^en eltre confumé! 

N'approche pas; car noftre veuë 

Ne peut fou£frir tant de rayons : 

Sans te voir. Seigneur, nous croyons 

Que ta prefence en eft pourveuë. 

Quoy tu viens pour tes alliez ! 

Les cieux s'abaiiTent fous tes pieds : 
Les vents, les Chérubins, te portent fur leurs aifles : 
Et ce nuage épais qui couvre ta grandeur, 
Veut rendre fupportable à nos foibles prunelles, 
De ton trône enflàmé l'éclatante fplendeur. 
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Tel eu trompas la genc noircie, 
Donc le Nil arrofe les champs, 
Quand la foule de ces méchans 
Fut par les vagues éclaircie : 
Tel ton courroux fuiyy d^éclairSy 
Fondit fur eux du haut des airs, 
Envoya dans leur camp la terreur & la foudre, 
Frapa leur appareil d'orages redoublez, 
Le brifa comme verre, & fie mordre la poudre 
Aux tyrans dl&aël fous leurs chars accablez. 

Que les tiens ont de privilèges! 

La mer fit rempart aux Hébreux, 

Noyant les peuples ténébreux 

De rOfl aux teftes facrileges. 

On vid, & furent découverts 

Les fondemens de Tunivers, 
Du liquide élément les canaux & les fources, 
Le centre de la terre : & l'enfer obligé 
D'abandonner ces chars à leurs aveugles courles, 
Dans fes murs de métail craignit d'eltre .a0iegé« 

Ainfi les torrens de Penvie 
Croyoient m'arrefter en chemin, 
Quand tu m'as conduit par la main. 
En des lieux plus feurs pour ma vie. 
Ainfi monftroient leurs cœurs félons 
Les Saiils & les Abfalons, 
Quand tu les as fbûmis à celuy qui t'adore; 
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Qui pèche quelquefois, mais fe repenc toujours ; 
Et qui pour te loiier n'attend pas que Faurore 
Se lève par ton ordre, & commence les jours. 

Ouy Seigneur, ta bonté divine 

Eil toujours prefente à mes yeux; 

Soit que la nuit couvre les cieuz, 

Soit que le jour nous illumine. 

Je ne fens d'amour que pour toy, 

Je crains ton nom, je fuy ta loy, 
Ta loy pure, & contraire aux loix des infidcUes : 
Je fiiis des volupcez le charme décevant, 
M^éloigne des méchans, prens les bons pour modelles, 
Sçachant qu'on devient tel que ceux qu'on voit fouvent. 

Non que je veuille en tirer gloire : 

Par toy Fhumble acquiert du renom, 

£c peut des temps & de ton nom 

Pénétrer l'ombre la plus noire. 

A leurs erreurs par toy rendus. 

Sages & forts font confondus. 
S'ils n'ont mis à tes pieds leur Ibrce & leur fageilb 
Ce que j'en puis avoir je le fçay rapporter 
Au don que m'en a fait ton immenfe largeffe, 
Par qui je voy le mal, & peux luy refifter. 

Pair toy je vaincray des obftacles, 
Dont d'autres Rois font arreftez; 
Plus t;ard offerts que iurmontez 
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Ils me feront jeux & fpedades. 
Par toy j'ay déjà des mutins, 
Donc les cœurs eftoienc û hautains, 
Evité comme un cerf les dents pleines d'envie; 
Puis retournant fur eux frappé d'un bras d'airain 
Ceux qui d'un œil cruel envifageant ma vie 
Yoyoient d'un œil jaloux mon pouvoir fouverain. 

Qu'ils foient jaloux, il ne m'importe : 

D'entre leurs pièges échapé, 

. J'ay des rebelles dii&pé 

L'union peu jufte & peu forte. 

Par mon bras vaincus & réduits, 

Un Dieu vangeur les a conduits 
Aux chaftimens gardez pour les telles impies : 
Leurs deiTeins toil conceus, fe font toft avortez : 
Et n'ont beaucoup duré leurs facrileges vies 
Après les vains projets qu'ils avoient concertez. 

Cette hydre aux teiles renaiifantts, 

Prefte à mourir de fon poifon, 

A vers le ciel hors de faifon, 

Pouffé des clameurs impuiifances. 

Ny Belial ny fes fuppofts, 

N'ont fceu Taflurer du repos ; 
Aufli n'eft-il de Dieu que le Dieu que j'adore, 
Que le Dieu qui commande à l'une & l'autre gent, 
Depuis les peuples noirs jufqu'à ceux que l'aurofe 
Eveille les derniers par fon cours diligent. 
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Ceft luy qui par des foins propices 
Au combat enfeigne mes mains, 
Qui pour mes pieds fait des chemins 
Sur le penchant des précipices : 
Ceft luy qui comble avec honneur 
Mes jours de gloire & de bonheur, 

Mon ame de vertus, mon efprit de lumières; 

Il me diôe fes loix; me les fait obferver; 

Jufqu'aux derniers fecrets de leurs beautez premières 

Ses Oracles divins ont daigné m'élever. 

Dés qu'il m'aura prefté fa foudre, 
Les méchans pour luy fans refpeét, 
S'écarteront à mon afpeft. 
Comme au vent s'écarte la poudre. 
Pour fuïr ils n'auront qu'à me voir : 
Déjà mon nom & mon pouvoir 
Sont connus des voifins du Gange & de l'Eufirate : 
Ifraël redouté de cent peuples divers 
Me craint & m'obeït; &, fans que Ton me flate^ 
On me peut appeler le Chef de l'univers. 

Rendons-en des grâces publiques. 
Au Dieu jaloux de fon renom : 
Faifons en l'honneur de fon nom 
Retentir l'air par nos cantiques. 
Que fes bienfaits foient étalez ; 
Peuples voifins & reculez, 
Jusqu'aux voûtes du ciel portez-en les nouvelles • 
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I ^^^^^ 

Dites qu'il eft un Dieu qui répond à mes vœux; 
Et que m^ayanc comblé de grâces immortelles 
Il en referve encor pour mes derniers neveux. 



LE DIFFERENT 

os BEAVX VEUX ET DE BELLE BOUCHE. 

Belle bouche & beaux yeux plaidoient pour les honneurs, 
Devant le Juge d'Amatonte. 
Belle bouche difoit : je m'en rapporte aux cœurs ; 

Et leur demande s'ils font conte 

De beaux yeux ainfi que de moy. 

Qu'on examine noftre employ, 

Nos traits, nos beautez, & nos charmes. 
Que dis-je noftre employ? j'ay bien plus d'un meftier : 
Mais j'ignore celuy de répandre des larmes : 
De bon cœur je le laifTe à beaux yeux tout entier. 
Je fatisfais trois fens ; eux feulement la veuë. 

Ma gloire eft bien d^autre eftendue : 
L'oUye & Todorat ont part à mes plaiiirs. 
Outre qu^aux doux propos je joins les chanfonnettes, 

Belle bouche fait des foûpirs 

Tels à peu prés que les Zéphyrs 

En la faifon des violettes. 
Je fçais par cent moyens rendre heureux un Am^Q^, - 
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Vous me difpenferez de vous dire comment. 
S'il s'agit entre-nous d'une conquefte à faire, 

On void beaux yeux fe tourmenter : 

Belle bouche n'a qu'à parler : 

Sans artifice elle fçait plaire. 
Quand beaux yeux font fermez, ce n'eft pas grande affaire : 
Belle bouche à toute heure étale des trefors : 
La nacre eft en dedans, le corail en dehors. 
Quand je daigne m'ouvrir, il n'eft richeffe égale. 
Les prefens que nous fait la rive Orientale 
N'approchent pas des dons que je prétens avoir. 

Trente-deux perles fe font voir. 

Dont la moins belle & la moins claire 
PaiTe celles que Tlnde a dans fes régions : 

Pour plus de trente-deux millions 

Je ne m'en voudrois pas défaire. 

Belle bouche ainfi harangua. 

Un Amant pour beaux yeux parla : 
Et, comme on peut penfer, ne manqua pas de dire 
Que c'eft par eux qu'Amour s'introduit dans les cœurs. 

Pourquoy leur reprocher les pleurs? 

Il ne faut donc pas qu'on foûpire. 
Mais tous les deux font bons ; belle bouche a grand tort. 

Il eft des larmes de tranfport, 

Il eft des foûpirs au contraire 

Qui fort fouvent ne difent rien : 

Belle bouche n'entend pas bien 

Pour cette fois-là fon affaire. 

Qu'elle fe taife au nom des Dieux 
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Des appas qui luy foat départis par les Cieux. 
Qu^a-t-elle fur ce poinâ qui nous foit comparable? 

Nous fçavons plaire en cent façons; 
Par réclat, la douceur, & cet art admirable 

De tendre aux cœurs des hameçons. 
Belle bouche le blafme, & nous en faifons gloire. 

Si Ton tient d^elle une viâoire, 
On en tient cent de nous : & pour une chanfon 

Où belle bouche eft en renom, 

Beaux yeux le font en plus de mille. 

La Cour, le Parnafle, & la Ville 

Ne retentiffent tout le jour 
Que du mot de beaux yeux & de celuy d'Amour. 
Dés que nous paroiiTons chacun nous rend les armes. 

Quiconque nous appelleroit 

Enchanteurs, il ne mentiroit. 

Tant eft prompt Teffet de nos charmes. 
Sous un mafque trompeur leur éclat fait il bien. 
Que maint objet tel quel, en plus d'une rencontre, 

Par ce moyen paiïe à la montre : 
On demande qui c'eft; & fouvent ce n'efl rien : 

Cependant beaux yeux font la caufe 

Qu'on prend ce rien pour quelque cbofe. 
Belle bouche dit j'aime; & le difons-nous pas^ 

Sans aucun bruit : noflre langage 

Muet qu'il eft plaift davantage 
Que ces perles, ce chant, & ces autres appas 

Avec quoy belle bouche engs^e. 
L'Avocat des beaux yeux fit fa peroraifon 
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Des regards d'une intervenante. 
Cette belle approcha d'une façon charmante : 

Puis il dit en changeant de ton : 
J^amufe icy la Cour par des difcours frivoles. 

Ay-je befoin d'autres paroles 
Que des yeux de Philis ! luge, regardez-les ; 

Puis prononcez voftre Sentence; 

Nous gagnerons noftre procez. 
Philis eut quelque honte ; & puis fur l'aflîftance 
Répandit des regards fi remplis d'éloquence, 

Que les papiers tomboient des mains. 

Frapé de ces charmes foudains. 
L'auditoire inclinoit pour beaux yeux dans fon ame. 
Belle bouche, en faveur des regards de la Dame, 
Voyant que les efprits s'alloient préoccupant. 
Prit la parole, & dit : à cette Rhétorique, 
Dont beaux yeux vont ainfi les Juges corrompant, 
Je ne veux oppofer qu^un feul mot pour r^eplique. 

La nuit mon employ dure encor : 

Beaux yeux font lors de peu d'ufage : 
On les laiflfe en repos ; & leur muet langage 

Fait un affez froid perfonnage. 

Chacun en demeura d'accord. 

Cette raifon régla la chofe. 
On préfera belle bouche à beaux yeux. 
En quelques chefs pourtant ils eurent gain de caufe, 
Belle bouche baifa le Juge de fon mieux. 
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CONTRE LE MARIAGE. 

EPIGRAMMB TIRÉE d'aTHSNÉB. 

Homme qui femme prend fe mec en un eftac 
Que de tous à bon droit on peut nommer le pire : 
Fol eftoic le fécond qui fit un tel contrat, 
A l'égard du premier, je n'ay rien à luy dire. 



AUTRE EPIGRAMME 

TIRÏE d'aTHENÉE. 

Ubi lavantor qui hic lavantur? 

Ne cherchons point en ce bain nos amours; 
Nous y voyons fréquenter tous les jours 
De gens craffèux une mal-propre bande ; 
Sire baigneur, oftez-moy de foucy. 
Je voudrois bien vous faire une demande; 
Où lave-t-on ceux que l'on lave icy? 



Q 



RONDEAU REDOUBLÉ. 

i^un vain fcfupule à ma Jiâme s'oppofey 
Je ne le -pids Jovffrir aucunement^ 



N 
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Bien que chacun en murmure & nous glofe; 
Et €^efl affei pour perdre voftre Amant, 

Si j'avois bruit de mauvais garnement, 
Vous me pourriez bannir à julle caufe; 
Ne rayant point, c^eft fans nul fondement 
Qy^un vain fcrupule à ma Jlâme /oppofe. 

Que vous m'aimiez, c'eft pour moy lettre clofe; 
Voire on diroit que quelque changement 
A m' alléguer ces raifons me difpofe ; 
Je ne le puis fouffrir aucunement. 

Bien moins pourrois vous cacher mon tourment, 
N'ayant pas mis au contrat cette claufe; 
Toujours feray l'amour ouvertement, 
Bien que chacun en murmure & nous glofe, 

Ainfi s'aimer eft plus doux qu'eau de rofe ; 
Souffrez-le donc, Philis, car autrement 
Loin de vos yeux je vais faire une pofe ; 
Et <^efi ajfei pour perdre voftre Amant. 

Pourriez- vous voir ce trifte éloignement? 
De vos faveurs doublez plûtoft la dofe : 
Amour ne veut tant de raifonnement ; 
Ce poinâ d'honneur, ma foy, n'efl autre chofe 
Qiiun vain fcrupule, 

VI. 13 
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ELEGIE PREMIERE. 

Amour, que t'ay-je fait ? dy-moy quel eft mon crime : 
D*où vient que je te fers tous les jours de viftime? 
Qui t'oblige à m^ofirir encor de nouveaux fers? 
N'es-tu point fatisfait des maux que j'ay foufierts? 
Confidere cruel quel nombre d'inhumaines 
Se vante de m'avoir appris toutes tes peines; 
Car quant à tes plaillrs, on ne m'a jufqu'icy 
Fait connottre que ceux qui font peines aufli. 
J^aimay; je fus heureux; tu me fus favorable 
En un âge où j'eftois de tes dons incapable. 
Cloris vint une nuit; je crus qu'elle avoit peur; 
Innocent! ahpourquoy hâtoit-on mon bonheur? 
Cloris fe prefTa trop; au contraire Amarille 
Attendit trop long-temps à fe rendre facile. 
Un an s'eftoit déjà fans faveurs écoulé, 
Quand Fépoux de la belle aux champs eftant allé, 
J'apperceus dans les yeux d' Amarille gagnée 
Que l'heure du Berger n'efloit pas éloignée. 
Elle fit un foûpir; puis dit en rougiflant : 
Je ne vous aime point; vous elles trop preflant : 
Venez fur le minuit, & qu'aucun ne vous voye. 
Quel Amant n'auroit crû tenir alors fa proye? 
En fut-il jamais un que Ton vit approcher 
Plus prés du bon moment fans y pouvoir toachet r 
Amarille m'aimoit, elle s'efloit rendue 
Après un an de foins, & de peine afiiduë. 
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Les ch^ins d'un jaloux irritoient nos defirs : 

Nos maux nous promectoienc des biens & des plaifirs. 

La nuit que j'atcendois tendit enfin fes voiles^ 

lËt me déroba mefme aux yeux de fes étoiles; 

Ny joiieur, ny filou, ny chien ne me troubla. 

J'approchay du logis, on vint, on me parla, 

Ma fortune ce coup me parut afTurée. 

Venez demain, dit-on, la clef s'eft égarée. 

Le lendemain Tépoux fe trouva de retour. 

Ec bien, me plains-je à tort^ me jouë&-tu pas Amour ^ 

Te fouvient-il encor de certaine Bergère? 

On la nomme Philis ; elle eft un peu légère : 

Son cœur eft foupçonné d'avoir plus d'un vainqueur; 

Mais fon vifage fait qu'on pardonne à fon cœur. 

Nous nous trouvâmes feuls; la pudeur & la crainte 

De rofes & de lis à Tenvy Tavoient peinte. 

Je triomphay des lis & du cœur dés Tabord; 

Le refte ne tenoit qu'à quelque rofe encor : 

Sur le poinâ que j'allois furmonter cette honte 

On me vint interrompre au plus beau de mon conte : 

Iris entre; & depuis je n'ay pu retrouver 

L'occafion d'un bien tout preft de m'arriver. 

Si quelque autre faveur a payé mon martyre, 

Je ne fuis point ingrat, Amour, je vais la dire. 

La fevere Diane en l'eipace d'un mois, 

Si je fçais bien compter, m'a foûry quatre fois; 

Chloë pour mon trépas a fait femblant de craindre; 

Amarante m'a plaint; Doris m'a laiifé plaindre; 

Clarice a d'un regard mon tourment couronné ; 
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Je me fuis veu languir dans les yeux de Daphné. 
Ce font-là tous les biens donnez à mes fouflfrances; 
Les autres n'ont efté que vaines efperances; 
Et mefme en me trompant cet efpoir a tant fait 
Que le regret que )*ay les rend maux en effet. 
Quant aux tourmens foufferts en fervant quelque ingrate, 
C'eft où j'excelle, Amour, tu fçais fi je me flate. 
Te fouvient-il d'Aminte ? il falut foûpirer, 
Gémir, verfer des pleurs, fouffrir fans murmurer. 
Devant que mon tourment occupât fa mémoire; 
Y fongeoit-elle encore ? helas, Tofay-je croire? 
Califte faifoit pis, & cherchant un détour 
Répondoit d'amitié quand je parlois d'amour. 
Je luy donne le prix fur toutes mes Cruelles. 
Enfin, tu ne m'as fait adorer tant de Belles 
Que pour me tourmenter en diverfes façons : 
Cependant ce n'eft pas afiez de ces leçons : 
Tu me fais voir Climene; elle a beaucoup de charmes; 
Mais pour une ombre vaine elle répand des larmes ; 
Son cœur dans un tombeau fait vœu de s'enfermer, 
Et capable d'Amour ne me fçauroit aymer. 
Il ne me reftoit plus que ce nouveau martyre : 
Veux-tu que je l'éprouve ? Amour, tu n'as qu'à dire ; 
Quand tu ne voudrois pas, Climene aura mon cœur; 
Dy-le luy, car je crains d'irriter fa douleur. 
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ELEGIE DEUXIEME. 

Me Yoicy rembarqué fur la mer amoureufe 
Moy pour qui tant de fois elle fut malheureufe, 
Qui ne fuis pas encor du naufrage effuyé, 
Quitte à peine d'un vœu nouvellement payé. 
Que faire ? mon deftin eft tel qu'il faut que j'ayme. 
On m'a pourveu d'un cœur peu content de luy-mefme. 
Inquiet, & fécond en nouvelles amours : 
Il aime à s'engager, mais non pas pour toujours. 
Si faut-il une fois brûler d'un feu durable : 
Que le fuccez en foit funefte ou favorable, 
Qu'on me donne fujet de craindre ou d'efperer, 
Perte ou gain, je me veux encore avanturer. 
Si l'on ne fuit l'amour, il n'eft douceur aucune : 
Ce n'eft point prés des Rois que l'on fait fa fortune ; 
Quelque ingrate beauté qui nous donne des loix. 
Encore en tire-t-on un foûris quelquefois, 
Et pour me rendre heureux un foûris peut fuffire : 
Climene, vous pouvez me donner un Empire, 
Sans que vous m'accordiez qu'un regard d'un inftant; 
Tiendra-t-il à vos yeux que je ne fois content? 
Helas qu'il eft aifé de fe flater foy-mefme ! 
Je me propofe un bien dont le prix eft extrême, 
Et ne fçais feulement s'il m'eft permis d'aimer; 
Poùrquoy non, s'il vous- eft permis de me charmer 
Je verray les plaifirs fuivre en foule vos traces, 



V 
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Voftre bouche fera la demeure des Grâces, 
Mille dons prés de vous me viendront partager. 
Et mille feux chez-moy ne viendront pas loger? 
Et je ne mourray pas } non, Climene, vos charmes 
Ne paroiftront jamais fans me donner d'alarmes ; 
Rien ne peut empefcher que je n'aime aufli-tofl : 
Je veux brûler, languir, & mourir s'il le faut. 
Vôtre aveu là-deflTus ne m'eft pas neceifaire. 
Si pourtant vous aimer, Climene, eftoit vous plaire, 
Que je ferois heureux! quelle gloire! quel bien! 
Hors rhonneur d'eftre à vous je ne demande rien. 
Confentez feulement de vous voir adorée. 
Il n'eft condition des mortels révérée 
Qui ne me foit alors un objet de mépris. 
Jupiter, s'il quittoit le celefte pourpris. 
Ne m'obligeroit pas à luy céder ma peine. 
Je fuis plus fatisfait de ma nouvelle chaîne 
Qu'il ne Teft de fa foudre : il peut régner là haut. 
Vous fervir icy bas c'eft tout ce qu'il me faut. 
Pour me recompenfèr avouez moy pour vôtre; 
Et fi le fort vouloit me donner à quelque autre, 
Dite^, je le reclame, il vit deifous ma loy ; 
Je vous en avertis, cet efclave eft à moy; 
Du pouvoir de mes traits fon cœur porte la marque; 
N'y touchez point : alors je me croiray Monarque, 
J'en fçay de bien traitez, d'autres il en eft peu, 
Je feray plus Roy qu'eux après un tel aveu. 
Daignez donc approuver les tranfports de mon zde; 
Il vous fera permis après d'eftre cruelle. 
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De ma parc le refped, & les foûmiflions, 
Les foins toujours enfans des fortes paiEons, 
Les craintes, les foucis, les fréquentes alarmes, . 
L^ordinaire tribut des foùpirs & des larmes, 
Et fi vous le voulez, mes langueurs, mon trépas, 
Climene, tous ces biens, ne vous manqueront pas. 



ELEGIE TROISIEME. 

Ah Climene, j'ay crû vos yeux trop de léger; 
Un feul mot les a fait de langage changer ; 
Mon amour vous déplaift, je vous nuis, je vous gène ; 
Que ne me laiffiez vous diifîmuler ma peine ? 
Ne pouvois-je mourir fans que Pon fceût pourquoy ? 
Vouliez-vous qu'un rival pût triompher de moy? 
Tandis qu'en vous voyant il gouile des délices, 
Vous le rendez heureux encor par mes fupplices ; 
Il en joiiit Climene, & vous y confentez ! 
Vos regards & mes jours par luy feront comptez. 
J'ofe à peine vous voir, il vous parle à toute heure : 
Honte, Dépit, Amour, quand faut-il que je meure } 
Hélas ! eftois-je né pour un fi trifte fort? 
Sont-ce là les plaifu's qui m^attendoient encor? 
Vous me deviez^ Climene, une autre deftinée; 
Mais, puis que mon ardeur eft par vous condamnée, 
Le jour m'eil ennuyeux, le jour ne m'eft plus rien. 
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Qui me confolera? je fuis tout entretien; 

Mon cœur veut s^ occuper fans relâche à fa flâme : 

Voilà comme on vous fert; on n'a que vous dans Tame. 

Devant que fur vos traits j'euffe porté les yeux, 

Je puis dire que tout me rioit fous les Cieux; 

Je n'importunois pas au moins par mes fervices : 

Pour moy le monde entier eftoit plein de délices : 

J'eilois touché des fleurs, des doux fons,des beaux jours;* 

Mes amis me cherchoient, & par fois mes amours : 

Que fi j'euiTe voulu leur donner de la gloire, 

Phœbus m'aimoit aiTez pour avoir lieu de croire 

Qu'il n'euft en ce befoin ofé fe démentir : 

Je ne Tinvôque plus que pour vous divertir. 

Tous ces biens que j'ay dits n'ont plus pour moy de charmes : 

Vous ne m'avez laiflfé que Tufage des larmes; 

Encor mé prive-t-on du trifte reconfort 

D'en arrofer les mains qui me donnent la mort. 

Adieu plaifirs, honneurs, loiiange bien«aimée; 

Que me fert le vain bruit d'un peu de renommée? 

J'y renonce à prefent; ces biens ne m'étoient doux 

Qu'autant qu'ils me pouvoient rendre digne de vpus. 

Je refpire à regret, l'amè m'eft inutile; 

J'aymerois autant eftre une cendre infertile 

Que d'enfermer un cœur par vos traits méprifé : 

Climene, il m'eft nouveau de le voir refiifé. 

Hier encor ne pouvant maltrifer mon courage, 

Je dis fans y penfer. Tout changement foulage; 

Amour vien me guérir par un autre tourment; 

Non, ne vien pas, Amour, dis-je au mefme moment; 
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Ma cruelle me plaift, voy fes yeux & fa bouche : 
O Dieux, qu'elle a d'appas I qu'elle plaît ! qu'elle couche ! 
Dy moy s'il fut jamais rien d'égal dans ta Cour : 
Ma cruelle me platt, non, ne vien pas Amour. 
Ainfi je m'abandonne au charme qui me lie : 
Les nœuds n'en finiront qu'avec ceux de ma vie. 
Puiffent tous les malheurs s'aifembler contre moy 
Plûtoft que je vous manque .un feul moment de foy. 
Comme ay-je pu tomber dans une autre penfée ? 
Un premier mouvement vous a donc offenfée ! 
Puniffez-mby, Climene, & vangez vos appas; 
Avancez s'il fe peut Fheure de mon trépas. 
Lors que je vous rendis ma dernière vifite, 
Vôtre accueil parut froid, vous fuites interdite : 
Climené^ aflurément mon amour vous déplait; 
Pourquoy donc de ma mort retardez-vous l'arrefl? 
Faut-il long-temps foufifrir pour l'honneur de vos charmes ? 
£c bien, j'en fuis content ; baignez-vous dans mes larmes; 
Je fuis à vous, Climenc; heureux û quelque jour 
Je vous plais par ma mort plus que par mon amour. 
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J'avois crû jufqu'icy bien connoître l'amour : 
Je me trompois, Climene; & ce n'eft que d'un jour 
Que je fçais à quel poinâ peuvent monter fes peines : 
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Non pas qu'ayant brûlé pour beaucoup d^inhumaines 
Un efclavage dur ne m'aie airujeû; 
Mais je compte pour rien tout ce que j'ay fenti. 
Des douleurs qu'on endure en fervant une Belle 
Je n'avois pas encor foufiert la plus cruelle. 
La jaloufie aux yeux inceflamment ouverts, 
Monftre toujours fécond en fantÀmes divers, 
Jufques-là, grâce aux Dieux, n'en avoit pu produire, 
Que mon cœur eut trouvez capables de luy nuire. 
Pour les autres tourmens, ils m'eftoient fort communs, 
Je nourriiTois chez moy les foucis importuns, 
La folle inquiétude en fes plaifirs légère. 
Des lieux où Ton la porte hoftefle paflagere : 
J'y nourriflbis encor les defirs fans efpoir. 
Les foins toujours veiUans, le chagrin toujours noir, 
Les peines que nous caufe une éternelle abfence : 
Tous ces poifons mêlez compof oient ma fouffrance : 
La jaloufie y joint à prefent fon ennuy : 
Helas, je ne connois l'amour que d'aujourd'huy. 
Un mal qui m'eft nouveau s'eft gliiTé dans mon ame : 
Je meurs; Ah, fi c^efloit feulement de ma flâme! 
Si je ne periflbis que par mon feul tourment! 
Mais le vôtre me perd; Climene, un autre Amant 
Mefme après fon trépas vit dans vôtre mémoire. 
Il y vivra long-temps, vos pleurs me le font croire. 
Un mort a dans la tombe emporté vôtre foy. 
Peut-eftre.que ce mort fceut mieux aimer que moy^ 
Certes il en donna des marques bien certaines, 
Quand pour le fouiner de l'excès de fes peines 
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Vous luy vouluftes bien confeiller par pitié 
De réduire Tamour aux termes d'amitié. 
Il vous crut; & pour moy je n'ay d'obeïflance 
Que quand on veut que j'aime avecque violence. 
Tant d'ardeur femblera condamnable à vos yeux ; 
Mais n'aimez plus ce mort, & vous jugerez mieux. 
Comment ne l'aimer plus? on y fonge à toute heure, 
On en parle fans ceilê, on le plaint, on le pleure; 
Son bon-heur avec luy ne fçauroit plus vieillir; 
Je puis vous offenfer, il ne peut plus faillir. 
O trop heureux Amant, ton fort me fait envie. 
Vous l'appelez amy : je crois qu'en vôtre vie 
Vous n'en Mes un feul qui le fuft à ce poind; 
J'en fçais qui vous font chers, vous ne m'en parlez point. 
Pour celuy-cy, fans ceife il eft dans voftre bouche. 
Climene, je veux bien que fa perte vous touche; 
Pleurez-la, j'y confens, ce r^ret eft permis; 
Mais ne confondez point l'Amant & les amis. 
Vôtre cœur juge mal du motif de fa peine; 
Ces pleurs font pleurs d'amour, je m'y connois Climene. 
Des amis il bien faits méritent entre nous 
Que fous le nom d'Amans ils foient pleurez par vous. 
Ne déguifez donc plus la caufe de vos larmes : 
AvoUez que ce mort eut pour vous quelques charmes. 
Il joignoit les beautez de l'efprit & du corps : 
Ce n'eftoient cependant que fes moindres trefors : 
Son ame l'emportoit. Quoy qu'on prife la mienne, 
Je la reformerois de bon cœur fur la fienne. 
Exceptez en un poinft qui fait feul tous mes biens; 
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Je ne changerois pas mes feux contre les Tiens. 
Puis qu'il n'eftoit qu'amy, je le furpaffe en 2ele; 
Et mon amour vaut bien Tamitié la plus belle. 
Je n'en puis relâcher; n'engagez point mon cœur 
A tenter les moyens d'en eftre le vainqueur; 
Je me Tarracherois, & vous en feriez caufe : 
Moy, cefler d'eftre Amant ! & puis-je eftre autre chofe? 
Puis-)e trouver en vous ce que j'ay tant loiié, 
Et vouloir pour amy fans plus eftre avoué ? 
Non, Climene, ce bien encor qu'ineftimable 
N'a rien de vôtre part qui me foit agréable; 
D'une autre que de vous je pourrois l'accepter ; 
Mais quand vous me Toffrez je dois le rejetter. 
Il ne m'importe pas que d'autres en joiiifTent : 
Gardez vôtre prefent à ceux qui me haïffent. 
Aufli-bien ne m'eft-il refervé qu'à demy : 
Dites, me traitez vous encor comme un amy^ 
Tâchez-vous de guérir mon cœur de fa bleffure? 
On diroit que ma mort vous femble trop peu fûre. 
Depuis que je vous vois, vous m'offrez tous les jours 
Quelque nouveau poifon forgé par les Amours. 
C'eft tantôt un clin d'œil, un mot, un vkin fourire. 
Un rien; & pour ce rien nuit & jour je foùpire : 
L'ay-je à peine obtenu, vous y joignez un mal 
Qu'après moy Ton peut dire à tous Amans fatal. 
Vous me rendez jaloux; & de qui? quand j'y fonge 
Il n'eft excez d'ennuis où mon cœur ne fe plonge. 
J'envie un rival mort; m'ajoûcera-t-oii foy 
Quand je diray qu'un mort eft plus heureux que moy? 
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Cependant il eft vray : fi mes trilles penfées 
Vous font avec quelque art fur le papier tracées, 
Cleandre, dites-vous, avoit cet art aufli. 
Si par de petits foins j'exprime mon foucy, 
Il en faifoit autant, mais, avec plus de grâce. 
Enfin, fi Ton vous croit, en rien je ne le pafle. 
Vous vous reprefentez tout ce qui vient de luy, 
Tandis que dans mes yeux vous lifez mon ennuy. 
Ce n'eft pas tout encor, vous voulez que je voye 
Son Portrait où voftre ame a renfermé fa joye. 
Remarquez, me dit-on, cet air remply d'attraits : 
J'en remarque après vous jufques aux moindres traies. 
Je fais plus, je les loiie, & fouffre que vos larmes 
Arrofent à mes yeux ce Portrait plein de charmes. 
Quelquefois je vous dis, c'eft trop parler d'un mort : 
A peine on s'en eft teu qu'on en reparle encor. 
Je porte, dites-vous, mal-heur à ceux que j'aime ; 
Le Ciel, dont la rigueur me fut toujours extrême. 
Leur fait à tous la guerre ; & fa haine pour moy 
S'eftendra fur quiconque engagera ma foy. 
Mon amitié n'eft pas un fort digne d'envie : 
Cleandre tu le fçais, il t'en coufte la vie. 
Helas, il m'a long- temps aimée éperduëment : 
En prefence des Dieux il en faifoit ferment. 
Je n*ay réduit fon feu qu'avec beaucoup de peine. 
Si vous l'avez réduit, avoiiez-moy, Climene, 
Que le mien dont l'ardeur augmente tous les jours 
Mieux que celuy d'un mort mérite vos amours. 
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VIRELAY, 

LETTRE AUX HQLLANDOIS. 

A VOUS marchands de fromage, 
Porte faix de TOcean, 
Salue, révérence, hommage, 
A vous marchands de fromage. 
Ne foyez plus en ombrage 
De ce terrible équipage 
Qu'on fait fur votre rivage. 
C'eft pour pefcher du haran, 
Porte faix de FOcean, 
Bourguemeftres de village, 
Peuple hérétique & Maran, 
Ennemy du Vatican 
C'eft vous, vendeurs de faffran. 
Qui prétendez d'vn fromage 
Faire au foleil vn écran, 
Sur qui va fondre Forage, 
Ceft trop faire du cancan, 
Et parler en Maître-Jean. 
Il faut changer de langage. 
Et baifTer de plus d'vn cran 
Cette fierté de courage. 
En vain votre aréopage. 
Votre nouvelle Carthage, 
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Met toute chofe en vfage 
Pour détourner Touracan, 
Et vous fauver du naufrage : 
La foudre part du nuage, 
Va fécher le marécage, 
Rompre foiTe & vatregan. 
Vous avez beau mettre en gage 
Calape & le Balandran, 
Convoquer Tarriére ban 
Appeller le Caftillan, 
Le Yalon & le Flaman, 
Le Maure, & TEuropean; 
Vous avez beau comme vn pan. 
Déployer votre plumage. 
Et faire vn grand étalage 
De bois, de mâts, de cordage, 
Et de foldats de louage; 
Votre lâche paifan. 
Plus poltron à l'abordage 
Et plus timide quVû fan. 
Tournera bientoft vifage 
Et fuira comme vn crocan. 
Mandez lettres, & meffage 
Chez le Goth & l'Allemand, 
Faites la peile, & la rage. 
Et dans tout le voifinage 
Criez au meurtre, à Poutrage, 
On me pille, on me ravage; 
Propofez vn arbitrage. 
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Offrez des places d'oftage; 
Eulliez vous pour parcifan 
Belzebuth, Eviathan, 
Et les pages de Satan; 
Malgré votre tripotage 
Et votre patelinage, 
Notre Roy, vaillant & fage, 
Ruinera ville & paflage, 
Mettra votre or au pillage, 
Vos perfonnes au carcan, 
Et vos meubles à Tencan. 
Ainfi l'on voit le milan 
A travers ronce & feuillage, 
Fondre deflus l'ortolan, 
La corneille & le faifan. 
Gober dans Teau refperlan. 
Jamais le grand Tamerlan 
Ne fit chez le Mufulman 
Tant de bruit ni de mvage. 
Lors qu'il vainquit le Perfan, 
Extermina le Soudan, 
Et qu'il mit en efclavage 
L'illuftre Mahomettan, 
Ce redoutable fultan 
Qu'il traifna dans vne cage. 
De fon heureux mariage 
Avec rinfante du Tage 
Doit naître vn puifTant linage 
Qui portera le carnage 
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Jufqu'aux terres du Liban, 
Qui détruira rAlcoran, 
Et du Monarque ottoman 
Arrachera le Turban. 
Tandis pour apprentiflage 
Il verra dans fon bas âge 
Louis commencer l'ouvrage, 
Luy tracer route, & paflage, 
Et d'vn fuperbe héritage 
Augmenter fon appanagc. 
Je ne fuis forcier ni mage 
Et je n^ay point l'avantage 
Qu'eut l'aneiTe de Baalam. 
Mais )e prédis, & je gagé 
Qu'on verra croiftre l'herbage 
Dans les places d'Amilerdam, 
Que Dordrecht, & Roterdam 
Ne feront qu'vn hermitage, 
QuVn lieu defert. Se fauvage. 
Croyez-moy, pliez bagage. 
Rompez trafic, & ménage. 
Quittez champs & labourage, 
Et pafTez à Tlndouftan, 
Dans quelque Ifle de sauvage, 
De nègre ou d'Anthropophage; 
Allez chez le Preftre-Jean 
Débiter Torviétan, 
La clincaille, & le ruban, 
Et faire le peffonnage 

VI. 14 
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De médecin, d'arcifan, 
De Juif, ou de charlatan; 
Mais, ma foy, c'eft grand dommage 
De s'amufer davantage 
A barbouiller cette page 
Pour y peindre votre image 
Et chercher depuis Adam, 
Depuis Sem, Japhet, & Cam, 
Jufques aux neiges d'antan, 

' Toutes les rymes en an. 
Bonjour, bonfoir, & bon an. 
Quand le pinfon au boccage 
Commencera fon ramage. 
Dés que le premier fourage 
Nous permettra le voyage, 
Vous verrez que mon préfage 
N^eft rien moins qu'vn badinage, 
Et qu vn conte de Roman. 
Adieu marchands de fromage. 
Porte faix de l'océan 
Salut, révérence, hommage, 

. Adieu marchands de fromage. 
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EPITAPHE DE MOLIERE. 

Sous ce tombeau gifent Plaute & Terence, 
Et cependant le feul Molière y gît. 
Il les faifoit revivre en fon efprit, 
Par leur bel art réjouiflant la France. 
Ils font partis, & j'ai peu d'efperance 
De les revoir malgré tous nos efforts. 
Pour un long-temps, félon toute apparence, 
Terence, & Plaute, & Molière font morts. 



LETTRE 

A MONSIEUR DE TURENNE. 

• 

Vous avez fait. Seigneur, un Opéra. 
Quoi ? le vieux Duc fuivi de Caprara, 
Quoi, la bravoure & la matoiferie } 
Grande eft la gloire ainû que la tuerie. 
Vous fçavez coudre avec encor plus d'art, 
Peau de Lion avec peau de Renard. 
La joye en eft parvenue à fa cime. 
Car on vous aime autant qu'on vous eftime. 
Qui n'aimeroit un Mars plein de bonté ? 
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En telles gens ce n'eft pas qualité 
Trop ordinaire, ils fçavent déconfire, 
Brûler, razer, exterminer, détruire; 
Mais qu'on m'en montre un qui fçachç Marot. 
Vous fouvient-il, Seigneur, que mot pour mot 
Mes créanciers qui de dixains n^ont cure. 
Frère Lubin, & mainte autre écriture. 
Me fut par vous recitée en chemin ? 
Vous alliez lors rembarrer le Lorrain. 
Reviens au fait, Mufe, va plus grande erre, 
Laifle Marot, & reparle de Guerre. 
En furmontant Charles & Caprara, 
Vous avez fait, Seigneur, un Opéra. 
" Nous en faifons un nouveau, mais je doute 
Qu'il foit fi bon, quelqu'eflPort qu'il m'en coûte 
Le vôtre eft plein de grands évenemens. 
Gens envoyez peupler les monumens. 
Beaucoup d'efiets de fureur Martiale, 
D'amour tres-peu, tres-peu de Paftorale. 
Mars* fans armure y fut veu, ce dit-on, 
Meflé trois fois comme un fimple Pithon. 
Bien lui valut la longue expérience. 
Et le bon fens, & la rare prudence. 
Dans le Combat ces trois Divinitez 
AUpient toujours marchant à fes coilez. 
Ce Mars, Seigneur, n'eft le Mars de la Thrace, 
Mais pour cet an c'eft le Mars de TAlface; 
Ainfi qu'il fut & fera d'autres fois 
Très-bien nommé le Mars d'autres endroits. 
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Enfin c'eft Vous, afin qu'on ne s'y trompe. 
Or en font faits feux de joye en grand' pompe, 
Bien eft-il vrai qu'il nous en coûte un peu, 
Mais gagne-t'on fans rien perdre à ce jeu? 
LOUIS lui-môme, Effroy de tant de Princes, 
Preneur de Murs, Subjugueur de Provinces, 
A-t'il conquis ces Etats & ces Murs 
Sans quelque fang, non de Guerriers obfcurs, 
Mais de Héros qui mettoient tout en poudre } 
Les Bourguignons en éprouvant fa foudre 
Ont fait pleurer celui qui la lançoit. 
Sous les Remparts que fon bras renverfoit 
Sont enterrez, & quelques Chefs fidelles, 
Et les Titans à ùl valeur rebelles. 



EPISTRE . 

A M. DE TURENNE. 

Hé! quoi, Seigneur, toujours nouveaux combats? 
Toujours dangers? Vous ne croyez donc pas 
Pouvoir mourir? Tout meurt, tout Héros paffe. 
Clothon ne peut nous faire d'autre grâce 
Que de filer nos jours plus lentement. 
Mais Clothon va toujours étourdiment. 
Songez-y bien. Si ce n'eil pour vous-même. 
Pour nous, Seigneur, qui fans douleur extrême 
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Ne pourrions voir un triomphe acheté 
Du moindre fang qu'il vous auroit coûté. 
C'ell un avis qu'en paflant je vous donne; 
Et je reviens à ce que fait Bellone. 
A peine un bruit fait faire ici des vœux, 
Qu'un autre bruit y fait faire des feux. 
C'eft un concours de vidoires nouvelles. 
La Renommée a-t'elle encor des aîles, 
Depuis le temps qu'elle vient annoncer : 
Tout eft perdu, l'Hydre va s'avancer; 
Tout eft gagné, Turenne l'a vaincue; 
Et fe voyant mainte tête abattue. 
Elle retourne en fon antre à grands pas. 
Quelque démon que Ton ne connolt pas. 
Lui rend en hâte un nombre d'autres têtes. 
Qui fous vos coups font à cheoir toutes prêtes. 
Voilà, Seigneur, ce qui nous en paroît. 
Car d'aller voir fur les lieux ce que c'eft, 
Permettez-moi de laifTer cette envie 
A vos guerriers, qui n'eftiment la vie 
Que comme un bien qui les doit peu toucher, 
Ne laiflant pas de la vendre bien cher. 
Toute l'Europe admire leur vaillance, 
Toute l'Europe en craint Texpérience. 
Bon fait de loin regarder tels aéleurs. 
Ceux de Strafbourg devenus fpedateurs 
Un peu voifins, comme tout fe difpofe, 
Pourroient bien-tôt devenir autre chofe. 
Je ne fuis pas un Oracle; & ceci 
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Vient de plus haut. Apollon, Dieu-merci, 
Me Ta diâé. Souvent il ne dédaigne 
De m'infpirer. Maint auteur nous enfeigne 
Qu'Apollon fait un peu de Pavenir. 
L'autre jour donc j'allai Tentretenir 
Du grand concours des Germains tous en armes. 
L'Hélicon même avoit quelques allarmes- 
Le Dieu foûrit, & nous tint ce propos : 
Je vous enjoins de dormir en repos, 
Poëtes Picards, & Poètes de Champagne. 
Ni les Germains, ni les troupes d'Efpagne, 
Ni le Batave, enfant de l'Océan, 
Ne vous viendront vifiter de cet. an, 
Tout aufii peu la campagne prochaine. 
Je vois Louis, qui des bords de la Seine, 
La foudre en main, au Printemps partira: 
Malheur alors à qui ne fe rendra. 
Je vois CoKDÉ, Prince à haute avanture, 
Plutôt démon qu'humaine créature : 
n me fait peur de le voir plein de fang. 
Souillé, poudreux, qui court de rang en rang. 
Le plomb volant fiffie autour fans l'atteindre. 
Le fer, le feu, rien ne l'oblige à craindre. 
Quand de tels gens couvriront vos ramparts, 
Je vous dirai : Dormez, Poëtes Picards; 
Devers la Somme on eft en aifurance. 
Devers le Rhin tout va bien pour la France, 
Turenne eft là; l'on n'y doit craindre rien : 
Vous dormirez; fes foldats dorment bien : 



2l6 POESIES DIVERSES. 



Non pas toujours. Tel a mis msdnte lieuë 
Entre eux & lui, qui les fent à fa queue. 
Deux de la troupe avec peine marchoient, 
Les pauvres gens à tout coup, crébuchoient, 
Et ne laiiïbient de tenir ce langage : 
Le Condu^eur, car il eil bon & fage, 
Quand il voudra, nous fera repofer. 
Après cela, qui peut vous excufer 
De n'avoir pas une aflurance entière? 
Morphée eut tort de quitter la frontière. 
Dormez fans crainte à Tombre de vos bois, 
Poètes Picards, & Poètes Champenois. 

Ainfi parla le Dieu qui nous infpire, 
Et je ne fais, Seigneur, que vous redire. 
Mot après mot le difcours qu'il nous tint. 
Un temps viendra que ceci fera peint 
Sur les lambris du Temple de Mémoire. 
Les deux foldats font un point de THiftoire 
A mon avis digne d'être noté. 
Ces vers, dit-on, feront mis à côté. 

Turenne eut tout^ la valeur^ la prudence^ 
Uart de la guerre^ tr les foins fans repos. 
Romains & Grecs, vous cédej à la France^ 
Oppofei-lui defemblables Héros. 
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LE FLORENTIN. 



L 



e Florentin 
Montre à la fin 
Ce qu^il fçait faire, 
Il reiTemble à ces loups qu'on nourrit, & fait bien : 
Car un loup doit toujours garder fon caradere 

Comme un mouton garde le fien. 
J'en étois averti, Ton me dit prenez garde, 
Quiconque s'aiïbcie avec lui fe bazarde : 
Vous ne connoiflez pas encor le Florentin, 

C'efl un paillard, c^eft un mâtin 
Qui tout dévore, , 
Happe tout, ferre tout, il a triple gofier. 
Donnez-lui, fourrez-lui, le Glou demande encore, 
Le Roi-méme auroit peine à le rafla&er. 
Malgré tous ces avis il me fit travailler; 

Le paillard s'en vint reveiller 
Un enfant des neuf Sœurs, enfant à barbe grife, 

Qui ne devoit en nulle guife 
Eftre dupe ; il le fut, & le fera toujours. 
Je me fens nai pour être en butte aux méchans tours. 
Vienne encor un trompeur je ne tarderai guère ; 

Celui-ci me dit, veux-tu faire 

Preftô, Preftô, quelque Opéra, 

Mais bon, ta Mufe répondra 

Du fuccez pardevant Notaire; 

Voici comment il nous faudra 
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Partager le gain de Taffaire. 
Nous en ferons deux lots, l'argent & les chanfons : 

L'argent pour moi, pour toi les fons : 
Tu t'entendras chanter, je prendrai les teftons, 

Volontiers je paye en gambades. 

J'ai huit ou dix Trivelinades 
Que je içai fur mon doigt; cela joint à Fhonneur 
De travailler pour moi, te voilà grand Seigneur. 
Peut être n'eft-ce pas tout à fait fa harangue; 

Mais s'il n'eût ces mots fur la langue 
Il les eût dans le cœur; il me perfuada 

A tort, à droit me demanda 
Du doux, du tendre, & femblables fornettes, 

Petits mots, jargons -d'amourettes 
Confits au miel; bref il m'enquinauda. 

Je n'épargnai ni foins, ni peines 
Pour venir à fon but & pour le contenter, 

Mes amis dévoient m'afliiler : 
J'eufTe en cas de befoin difpofé de leurs veines. 

Des amis, difoit le Glouton, 
En a-t'on? 
Ces gens te tromperont, ôteront tout le bon. 

Mettront du mauvais en la place. 

Tel eft Tefprit du.Florentin, 

Soupçonneux, tremblant, incertain, 

Jamais aifez fur de fon gain 

Quoi que Ton dife ou que l'on faite. 
Je lui rendis en vain fa parole cent fois ; 
Le B avoit juré de m'amufer fix mois; 



POESIES DIVERSES. 219 



Il s'eft trompé de deux, mes amis de leur grâce 
Me les ont épargné, l'envoiant où je croi 

Qu'il va bien fans eux & fans moi. 
Voila rhiftoire en gros, le détail a des fuites 

Qui valent bien d'être déduite» : 

Mais j'en aurois pour tout un an, 
Et je reffemblerois k Thomme de Florence, 
Homme long à conter, s'il en eft un en France. 
Chaqu'un voudroit qu'il fût dans le fein d'Abraham. 

Son Architecte, & foh Libraire, 

Et fon Voifin, & fon Compère, 
Et fon Beau-pere, 
Sa femme, & fes enfans, & tout le genre-humain. 

Petits Se grands dans leurs prières 

Difent le foir & le matin. 
Seigneur, par vos bornez pour nous fi fmgulieres. 

Délivrez-nous du Florentin. 



A MADAME DE THIANGE 

EPITRE AU SUJET DE LA PIECE PRÏCE'dENTE. 

VOUS trouvez que ma Satyre . 
Eût pu ne fe point écrire, 
Et que tout reffentiment. 
Quel que foit fon fondement, 
La plufpart du temps peut nuire. 
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Et ne fert que rarement. 
J'eufTe ainfi raifonné fi le Ciel m'eût fait Ange, 

Ou Thiange : 
Mais il m'a fait Auteur, je m'excufe par là : 

Auteur, qui pour tout fruit moiiTonne 
Un peu de gloire. On le lui ravira, 

Et vous croyez, qu'il s'en taira> 
Il n'eft donc plus Auteur : la conféquence eft bonne. 

S'il s'en rencontre un qui pardonne, 
Je fuis cet indulgent. S'il ne s'en trouve point, 
Blâmez la qualité, mais non pas la perfonne* 
Je pourrois alléguer encore un autre point : 
Les confeils. Et de qui? Du Public? c'eft la Ville, 
C'eit la Cour, & ce font toute forte de gens, 

Les Amis, les indi£férens. 
Qui m'ont fait employer le peu que j'ai de bile. 
Ils ne pouvoient fouffrir cette atteinte à mon nom. 

La meritois-je? On dit, que non. 
Mon Opéra, tout fimple, & n'étant, fans Speâacle, 
Qu'un Ours qui vient de naître, & non encor léché, 
Plaît déjà. Que m'a donc S. Germain reproché? 
Un peu de Paftorale? enfin ce fut l'obftacle. 
J 'introduisis d'abord des Bergers; & le Roi 
Ne fe plaît à donner qu'aux Héros de l'emploi. 
Je l'en loue. Il faloit qu'on lui vantât la fuite : 
Faute de quoi, ma Mufe aux plaintes eft réduite. 
Que fi le Nourriflbn de Florence * eût voulu, 

|. Jean-Baptifte Lxdlj, 
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Chacun eût fait ce qu'il eût pu. 
Celui qui nous a peint un des travaux d'Alcide, 

(Je ne veux dire Euripide, 
Mais Quinault *), Quinault donc pour fa part axiroit eu 
Saint-Germain, où fa Mufe au grand jour eût paru; 

Et la mienne moins parfaite 
Eût eu du moins Paris, partage de Cadette : 
Cadette, que peut-être on eût cru quelque jour 
Digne de partager en Aînée à fon tour. 
Quelque jour j'euffe pu divertir le Monarque. 
Heureux font les Auteurs connus à cette marque ! 
Les neuf Sœurs proprement n'ont qu'eux pour favoris. 

Qu'eft-ce qu'un Auteur de Paris? 
Paris a bien des voix ; mais fouvent faute d'une, 

Tout le bruit qu'il fait, eft fort vain. 
Chacun attend fa gloire, ainfi que fa fortune^ 

Du fuffrage de Saint-Germain. 
Le Maître y peut beaucoup, il fert de règle aux autres ; 

Conune Maître premièrement. 
Puis conune ayant un fens meilleur que tous les nôtres; 
Qui voudra l'éprouver, obtienne feulement 

Que le Roi lui parle un moment. 
Ah ! il c'étoit ici le lieu de fes loiianges I 
Que ne puis-je en ces vers avec grâce parler 

Des qualités qui font voler 

Son nom juf qu'aux Peuples étranges I 

On verroit qu'entre tous les Rois 

I . Dans fon Opéra d'Alcefte. 
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Le nôtre eil digne qu'on reftime ; 

Mais il faut pour une autre fois 

Réferver le feu qui m'anime. 
Je ne puis feulement qu^étaler aujourd'hui 
Son efprity & fon goût à juger d'un Ouvrage; 
L'honneur & le plaifu* de travailler pour lui. 
Ceux dont je me fuis plaint, m'ôtent cet avantage r 

Puis-je jamais vouloir du bien ^ 

A leur cabale trop heureufe? 
D'en dire auflî du mal, la chofe eft dangereufe; 

Je crois que je n^en dirai rien. 

Si pourtant notre homme fe pique 
D'un fentiment d'honneur, & me fait à fon tour 

Pour le Roâ travailler un jour, 

Je lui garde im Panégyrique. 
Il eft homme de Cour : je fuis homme de vers : 

Joiions-nous tous deux des paroles ; 

Ayons deux langages divers, 

Et laiifons les hontes frivoles. 
Retourner à Daphné, vaut mieux que fe vanger. 
Je vous laUfe d'ailleurs ma gloire à ménager. 
Deux mots de votre bouche & belle & bien-difance, 

Feront des merveilles pour moi. 

Vous êtes bonne & bien-faifante. 

Servez ma Mufe auprès du Roi. 
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CONTRE UN PEDANT 

DE COLLEGE. 

Il eft trois points dans Thomme de collège 
Préfomption, injures, mauvais fens. 
De fe louer il a le privilège ; 
Il ne connoit arguments plus puiiTants. 
Si l'on le fâche, il vomit des injures; 
Il ne connoît plus brillantes figures. 
Veut-il louer un roi, Thonneur des rois ; 
Il ne le prend que pour fujet de thème. 
J'avois promis trois points, en voilà trois. 
On y peut joindre encore un quatrième : 
Qu'il aille voir la cour, tant qu'il voudra, 
Jamais la cour ne le décraffera. 



Taj compofé ces fiances en vieil ftile, à U manière 4a blazon 
des fauifes amours, & 4e celuy des folles amours dont Fau- 
teur eft inconnu. Il 7 en a qui les attribiient à Tun des Saînt- 
Gelais. le ne fuis pas de leur fentiment, 6 je crois qu'ils 
font 4e Crétin. 

lANOT ET CATIN. 

Vn beau matin. 
Trouvant Catin 
Toute feulette, 
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Pris fon cetln 

De blanc facin, 

Par amourette : 

Car de gallette, 

Tant foit mollette, 
Moins friand fuis pour le certain. 
Adonc me dit la bachelette ; 
Que voftre coq cherche poulette ; 
Icy ne fera grand butin. 

Telle cenfure 

Ne fut fi fure 

Qu'elle efperoit : 

De ma frefflire 

Dame Luxure 

la s^emparoit. 

En tel détroit 

Mon cas eftoit, 
Que ie quis meilleure avanture : 
Catin ce jeu point n^entendoit; 
Mieux attaquois, mieux défendoit : 
Dont ie fouffris peine très-dure. 

Pendant Tétrif, 
D'un ton plaintif 
Dis chofe telle : 
Las moy chetif, 
En fon efquif 
Caron m'appelle. 
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Ceflèz donc belle 

D'eftre cruelle 
A cetuy voftre humble captif. 
Il eft à vous, foye & racelle. 
Bien gran mercy, répondit elle ; 
Befoin n^ay d'un tel apprentif. 

lANOT. 

le vous afGe, 

Et certifie, 

Que quelque jour 

Fay bonne envie 

Ne vous voir mie 

Dure à Técour : 

Le Dieu d'amour 

Sçait plus d'un tour ; 
Que voftre cœur trop ne s'y fie ; 
Car quant à moy j'ay belle paour 
Qu'à vous ferir n'ayt le bras gourd ; 
Le contemner eft donc folie.- 

CATIN. 

Vous n'avez pas 
Bien pris mon cas 
Ne ma fentence; 
De tomber, las. 
D'amour es las, 
Ne fais doutance : 
Mais telle offenfe, 
En confcience, 
VI. 15 
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Ne commeccrois pour cent ducats. 
Que ce foit donc voftre plaifance, 
De me laiflèr en patience, 
Et de finir cet altercas. 

lANOT. 

Alors qu^on ufe 

De vaine excufe 

C'eft grand défaut. 

Telle refufe, 

Qui après mufe, 

Dont bien peu chault : 

Car point ne fault 

Tout homme caut 
A chercher mieux quand on Tamufe, 
Dont ie conclus qu en amour faut 
Batre le fer quand il e(l chaud, 
Sans chercher ny détour ny rufe. 

One en amours 

Vaines clamours 

Ne me reviennent ; 

Rofes & flours, 

Tous plaifans tours, 

Mieux y conviennent : 

AfTez toft viennent, 

Voire & proviennent 
Du temps qu'on perd douleurs & plours : 
Tant que tels cas aux gens furviennent, 
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C'ell bien raifon qu'ils entretiennent 
En tout déduit leurs plus beaux iours. 

Ainfi prefchois, 

Et j'émouYois 

Cette mignonne; 

Mes mains fourrois, 

Vfant des droits 

Qu^ Amour nous donne. 

Humeur friponne 

Chez la Pouponne 
Se gliiïa lors en tapinois. 
Son œil me dit en fon patois, 
Berger, berger, ton heure fonne ; 
Fentendis clair, car il n'eft homme 
Plus attentif à telle voix. 
Amy ledeur qui cecy vois. 
Ton ferviteur qui lean fe nomme 
Dira le refte une autre fois. 



EPITRE A M. DE NIERT 

sua l'ope&a. 1677. 

Niert, qui pour charmer le plus jufte des Rois, 
Inventas le bel art de conduire la voix, 
Et dont le goût fublime, à la grande jufteilè 
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Ajouca ragrémenc & la délicateflCb : 

Toi qui fais mieux qu'aucun le fuccés que jadis 

Les Pièces de Mufique eurent dedans Paris, 

Que dis-tu de Fardeur dont la Cour échauffée 

Frondoic en ce tems-là les grands Concerts d'Orphée, 

Les paflages d'Atto & de Leonora, 

Et du déchaînement qu'on a pour l'Opéra? 

Des Machines d^ abord le furprenant fpedade 

Eblouit le Bourgeois & fît crier miracle ; 

Mais la féconde fois il ne s'y preffa plus ; 

Il aima mieux le Cid, Horace, Heraclius. 

Auffi, de ces objets l'ame n^eft point émue. 

Et même rarement ils contentent la vue. 

Quand j'entends le fifflet, je ne trouve jamais 

Le changement (1 prompt que je me le promets. 

Souvent, au plus beau char, le contre poids réfîfte : 

Un Dieu pend à la corde, & crie au Machinifte. 

Un refte de Forêt demeure dans la mer, 

Ou la moitié du Ciel au milieu de TEnfer. 

Quand le Théâtre feul ne réuffiroit guère, 

La Comédie, au moins, me diras-tu, doit plaire. 

Les Ballets, les Concerts, fe peut-il rien de mieux 

Pour contenter l'efprit & réveiller les yeux> 

Ces beautés, néanmoins, toutes trois féparées. 

Si tu veux l'avouer, feroient mieux favourées. 

Des genres fi divers le magnifique amas 

Aux règles de chaque art ne s'accommode pas. 

Il ne faut point, fuivant les préceptes d'Horace, 

Qu'un grand nombre d'Aôeurs le théâtre embarrafle, 
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Qu'en fa machine un Dieu vienne tout ajufter. 

Le bon Comédien ne doit jamais chanter. 

Le Ballet fiit toujours une aâion muette. 

La Voix veut le Théorbe, & non pas la Trompette. 

Et la Viole propre aux plus tendres amours, 

N'a jamais, jufqu'ici, pu fe joindre aux Tambours. 

Mais en cas de vertus, Louis, qui, par pratique. 

Sait que pour en avoir une feule héroïque. 

Il faut en avoir mille, & toutes à la fois, 

Veut voir fi, comme il eft le plus puiflant des Rois, 

En joignant, comme il fait, mille plaifirs de même, 

Il en peut avoir un dans le degré fupréme. 

Comme il porte au*dehors la terreur & Tamour, 

Humain dans fon armée autant que dans fa Cour, 

Il veut fur le théâtre, ainû qu'à la campagne, 

La foule qui le fuit, l'éclat qui l'accompagne. 

Grand en tout, il veut mettre en tout de la grandeur. 

La guerre fait {a joie & fa plus forte ardeur. 

Ses divertiifements reflentent tous k guerre : 

Ses concerts d'inflrumens ont le bruit du tonnerre. 

Et fes concerts de voix reflèmblent aux éclats. 

Qu'en un jour de combat font les cris des foldats. 

Les Danfeurs, par leur nombre, éblouiflfent la vue. 

Et le Ballet paroit exercice, revue, 

Jeu de gladiateurs, & tel qu'au champ de Mars, 

En leurs jours de triomphe en donnoient les Céfars. 

Glorieux, tous les ans, de nouvelles conquêtes, 

A fon peuple il fait part de fes nouvelles fêtes. 

Et fon peuple qui l'aime & fuit tous fes defirs. 
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Se conforme à fon goût, ne veut que fes plaifirs. 
Ce n'eft plus la falfon de Raymond, ni d^Hilaire. 
Il faut vingt clavecins, cent violons pour plaire. 
On ne va plus chercher au bord de quelques bois 
Des amoureux Bergers la Flûte & le Hautbois, 
Le Théorbe charmant qu'on ne vouloit entendre 
Que dans une ruelle, avec une voix tendre, 
Pour fuivre & foutenir par des accords touchants 
De quelques airs choifis les mélodieux chants, 
BoiflTet, Gautier, Hemon, Chambonniere, la Barre, 
Tout cela feul déplaît, & n'a plus rien de rare. 
On laiilè là Dubut, & Lambert & Camus ; 
On ne veut plus qu'Alcefte, ou Théfée ou Cadmus. 
Que Ton n'y trouve point de machines nouvelles. 
Que les vers foient mauvais, que les voix foient cruelles ; 
De Baptifte épuifé, les comportions 
Ne font, fi vous voulez, que répétitions ; 
Le François pour lui feul contraignant fa nature. 
N'a que pour TOpera de paflion qui dure. 
Les jours de TOpera, de l'un à Tautre bout. 
Saint Honoré rempli de carofles par tout. 
Voit, malgré la mifere à tous états commune. 
Que rOpera tout feul fait leur bonne fortune. 
Il a l'or de TAbbé, du Brave, du Commis, 
La Coquette s'y fait mener par fes amis. 
L'Officier, le Marchand tout fon rôti retranche. 
Pour y pouvoir porter tout fon gain le Dimanche ; 
On ne va plus au Bal, on ne va plus au Cours; 
Hiver, Eté, Printemps, bref Opéra toujours : 
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Et quiconque n'en chante, ou bien plutôt n'en gronde 

Quelque récitatif, n'a pas Tair du beau monde. 

Mais que Fheureux Lully ne s'imagine pas 

Que fon mérite feul fafle tout ce fracas. 

Si Louis l'abandonne à ce rare mérite, 

Il verra fi la Ville & la Cour ne ic quitte. 

Ce grand Prince a voulu tout écouter, tout voir; 

Mais il fait de nos fens jufqu'où va le pouvoir, 

Et que fi notre efprit a trop peu de portée, 

Leur puifTance eft encor beaucoup plus limitée 

Que lorfqu'à quelque objet l'un d'eux eft attache. 

Aucun autre de rien ne peut être touché. 

Si les yeux font charmés, l'oreille n'entend gueres : 

Et tel, quoiqu'en effet il ouvre les paupières, 

Suit attentivement un difcours férieux. 

Qui ne difcerne pas ce qui frappe fes yeux. 

Car ne vaut-il pas mieux, dis-moi ce qu'il t'en femble. 

Qu'on ne puiiTe fentir tous les plaifirs enfemble. 

Et que pour en goûter les douceurs purement. 

Il faille les avoir chacun féparément^ 

La Mufique en fera d'autant mieux concertée ; 

La grave Tragédie à fon point remontée. 

Aura les beaux fujets, les nobles fentimens. 

Les Vers majeftueux, les heureux dénouemens. 

Les Ballets reprendront leurs pas & leurs machines 

Et le Bal éclatant de cent Nymphes divines. 

Qui de tout tems des Cours a fait la Majeflé, 

Reprendra de nos jours fa première beauté. 

Ne crois donc pas que j'aie une douleur extrême 
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De ne voir pas Ifis pendant tout le Girème. 
Si nous ne pouvons pas de Faugufte Louis 
Savoir encor iitôt les projets inouis, 
Le jour de fon départ, fa marche & quelles Places 
Foudroyent fes canons, embrafent fes carcafles, 
Avec mille autres biens, le Jubilé fera 
Que nous ferons un temps fans parler d'Opéra. 
Mais auiS de retour de mainte & mainte Eglife, 
Nous irons, pour caufer de tout avec franchife. 
Et donner du relâche à la dévotion. 
Chez rilluftre Certain faire une ftation ; 
Certain par mille endroits également charmante, 
Et dans mille beaux Arts également favante, 
Dont le rare génie & les brillantes mains 
Surpaffent Chambonnierej Hardelj les Couperins, 
De cette aimable Enfant le Clavecin unique 
Me touche plus qulfis & toute fa Mufique. 
Je ne veux rien de plus, je ne veux rien de mieux 
Pour contenter Tefprit, & l'oreille & les yeux ; 
Et fi- je puis la voir une fois la femaine, 
A voir jamais Ifis je renonce fans peine. 
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VERS POUR DES BERGERS 

ET DBS bergères; 

BANt VNB iItB DOVIliB A TKOTBt BR I678. 

Telles étoienc jadis ces illuftrès Bergères 
Que le Lignon tenoit fi chères : 
Tels étoient ces Bergers qui, le long de fes eaux, 

Menoienc leurs paifibles troupeaux, 
Et paflbient dans les jeux leurs plus belles années. 

Parmi ces troupes fonunées, 
Les plaifirs de campagne & les plaifirs de Cour 

TrouYoient leur place tour à tour. 
Comme eux, untôt on nous voit fur l'herbette 
Marquer nos pas au fon de la mufette. 

Cueillir & préfenter des fleurs. 

En y mêlant quelques douceurs : 

Tantôt au bord de nos fontaines 
Nous chantons de PAmour les plaifirs & les peines ; 
Et le devin Tircis mêle auili quelquefois 
Son Thuorbe divin aux accens de nos voix. 
Par fois, à fa Bergère on donne férénade , 

Avec elle on fait mafcarade, 

On danfe même des Ballets. 
On fait des vers galans, on en fait de follets. 
Nous lifons de Renaud les douces aventures 

Et les magiques impoftures 
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De la Belle qui Tenchanta, 

Tout ce que le TaflTe chanta, 
Et mille autres récits que la galanterie 
Semble avoir inventés pour notre Bergerie. 
Nous vous dirons auf& que nos brillants guérets 

Et nos fombres forêts 
Nous fournifTent par fois de quoi faire grand' chère; 

Mais cela paroitroit vulgaire, 
Et Ton diroit qu'en difcours de Berger 
On ne parle jamais de boire & de manger. 
Ainfi pafTe le temps, fans tracas, fans cabale ; 

Gens d'une humeur aflez égale. 

Voilà nos douces libertés ; 

Qu'ont de mieux vos fociétés^ 
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Loin de nous fureurs homicides. 
Et toy démon qui leur préfides. 
Va dans les fonds du Nort féjour des Aquilons 
Mendier une retraite : 
Nos Bergers dans ces vallons 
Contans leur peine fecrete 
Déformais ne feront plus 
Par ton bruit interrompus. 
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Déjà la DéefTe Aftrée, 

Par toute cette contrée, 

Reconnoift fes derniers pas 

Encore empreints fur la terre : 
Comme elle nous quita les derniers dMcy bas, 

Ses temples dans nos états 
Ne fe font point fentis des fuites de la Guerre. 
Elle ne change point cette fois de féjour; 
Car rOlimpe eft par tout où Loiiis tient fa Cour. 

Fleuve qui la revois, va-t'en dire à Neptune 

Que tout eft calme parmi nous : 
Mars a quité ces lieux ; d* autres démons plus doux 
S'en vont courir les mers, & tenter la fortune. 

On ne verra nos Matelots 
Combatre à l'avenir que les vents & les flots, 
Loiiis nous rend la Paix : fon bras & fa conduite 
Aux yeux de l'Univers ont aflez éclaté; 
Et l'envie à la fin pleure d'être réduite 

A connoiftre aufli fa bonté. 

Ainfi difoit Acante, & le Dieu de la Seine, 

Que l'horreur des combats retenoit fous les eaux, 

N'ofant le croire qu'avec peine 

Sortit du fonds de fes rofeaux 

Pour écouter cette nouvelle. 

Toutes fes Nymphes accourant 

Auprès d' Acante, & l'entourant, 

Contez-nous, luy dit la plus belle, 
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Ce fruit inefperé des Armes de Louis. 
Acante fatisfic en ces mots rimmorteile : 
Zéphire eftoit prefenc, & les ayant oiiis. 
Il m'en fit ce récit fidèle. 

O Nymphe, il faut vous accorder 

Ce que vôtre troupe fouhatte : 
C'eft à moy d'obéir, à vous de commander : 
Sçachez donc que Bellone impuiiTante & muette 
Souffre que fes enfans tafchent de la bannir. 
Celle dont les faveurs ont ennobli la France, 

Se laiiTe ofter toute efperance 

D'y pouvoir jamais revenir. 

Loiiis confent qu'elle nous quite. 
Elle luy dit en vain que bien-tôt fes exploits 
A l'un & l'autre Rhein auront joint fous fes lois 

Les deux ceintures d'Amphitrite. 

Il euft pu tenter ces projets; 

Mais le repos de fes fujets, 
Celuy de fes voifins, les foupirs de l'Europe, 
Ont à la fin changé l'objet de fes defirs; 

Et la fçavante Calliope 
Ne nous chantera plus que jeux & que plaifirs. 



Acante en eull dit davantage. 

Mais on cefla de l'écouter. 
Les Nymphes au tranfport fe laiiTant emporter 
Du doux nom de la Paix remplirent leur rivage. 
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Toutes pbçoîenc déjà Lotus entre les Dieux. 

Elles voyoîent que de ces lieux 

A la fin Bellone exilée 
D'alarmes pour toujours nous avoit garentis. 
Telle éclata la joye aux Noces* de Pelée 

Chez les Suivantes de Thétis. 

Acante alla porter l'allegrefTe au Parnafle : 
Il trouva dans fes bois les dodes nouriflbns 

Occupez encore aux chanfons I 

Que chérit le Dieu de la Thrace. 

Ils difoient qu'un de fes Rivaux, 

Un conquérant par fes travaux, 
Alloit fous fon pouvoir ranger la terre entière. 

Adouciffez, dit Acante, vos voix : 
Chantez la Paix donnée; aufli bien tant d^exploits 

Sont une trop ample matière. 
Et vous, Divinitez, à qui je dois les vers 
Qui de jeux & d'amour ont rempli l'Univers, 
Si j'ay toujours fuivi vôtre troupe immortelle 
Faites qu'eftant épris d'une nouvelle ardeur 
Je chante de Loliis, non toute la grandeur, 

Vôtre voix y fuffiroit-elle ? 
Vous-mefines pourriez-vous d'un fi rapide cours 
De vidoire en vidoire à ce Mars de nos jours 
Accommoder vos tons? non, Déefles, ma Lire 

N'a point ce but, & je n'afpire 
Qu'à chanter une Paix digne de plus d'Autels 

Que les combats des immortels. 
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Le Dieu des vers fourit. C'eft aux fçavances Fées 

D'en eftre feules les Orphées, 
Non aux hommes, dit-il. Je t'apprens que ton Roy 
Fera plus pour ion nom que tes pareils ni toy. 
La Paix couroniuîra Touvrage de la guerre ; 
Et comme Jupiter ton Prince fera voir 
Qu'il fçait par des bien-faits exercer fon pouvoir, 

Attfli bien qu'ufer du Tonnerre. 
L'Univers va changer : l'avenir m'eft caché, 
Ou le temps des beaux Arts s'eft enfin raproché. 
Ils refleuriront tous : on verra dans les nues, 
D'autres Louvres cherchans des routes inconnues 
Toucher de leur fommet la demeure des Dieux. 

J'évoquerai pour le Théâtre 
Les grands morts, grands fujets dont je fuis idolâtre. 
Tandis que d'autre part d'un foin laborieux 
Par l'ordre de Loiiis cent Tradudeurs célèbres 

Tireront du fein des ténèbres 
Ce que Rome & la Grèce ont produit de plus beau. 
Homère & fes enfans reffortis du Tombeau 

Vont éternifer vôtre Empire. 
Tout deviendra François ; Loiiis le veut ainfi. 

Apollon t'annonce ceci. 

Va chez les mortels le redire. 
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PREDICTIONS 

POUR LES QUATRE SAISONS DE L^ANNÉE 

Mifes dans vn Almanac écrit à la main fur da velxn 

garni d'or k de diamants k prefenté à M™« de Montefpan 

par M"* de Fontange le i*' de Tan 1680. 

L'HIVER. 

Tout eft faiâ pour Louis, & dans leur confiftotre 
Les Dieux ont refolu de fulure fes defirs : 
Mars a paflfé le Rhin iufquUcy pour fa gloire, 
L'Amour le va bien toft paiïer pour fes plaifirs. 

LE PRINTEMPS. 

Le retour des zephirs nous annonçoit la guerre, 
Les cœurs font à prefent pleins d'un autre foucy, 
Et iamais le printemps n'amena fur la terre 
Tant d'amoureux defirs que fera celuy cy. 

l'esté. 
Flore afaid fondeuoir; Ceres, Bacchus, Pomone 
Feront auITy le leur, fi ie lis dans les cieux : 
Le fort le veut ainfy, Louis ainfy l'ordonne, 
Son vouloir eft le Sort, fes miniftres les Dieux. 

l'automne. 
Des fruits d'vn doux himen ie vois Theureux prefage 
Auant que de cet an on ayt atteint le bout. 
Il doit naiftre vn enfant qui furmonteroit tout, 
Si fon ayeul n'auoit acheué fon ouurage. 
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A MADAME 

DE FONTANGES. 

Charmant objet, digne prefent des Cieux, 
Et ce n'eft point langage de Pamafle; 
Vollre beauté vient de la main des Dieux, 
Vous Pallez voir au récit que je trace. 
PuifTent mes vers mériter tant de grâce 
Que d^eftre offerts au Dompteur des humûns 
Accompagnez d'un mot de voflre bouche. 
Et prefentez par vos divines mains 
De qui l'Ivoire embellit ce qu'il toudie. 



Je me trouvay chez les Dieux l'autre jour ; 
Par quel moien, j'en perdis la mémoire; 
Il me fuffit que de Thumain fejour 
Je fus porté dans ce lieu plein de gl(nre. 
Un Dieu s'en vint, & m^aiant abordé; 
Mortel, dit-il, Jupin m'a commandé 
De te montrer par grâce finguliere 
L'Olimpe ender & tout Iq Firmament. 
Ce Dieu, cVftoit Mercure aflikrement; 
Il en avoit tout Pair ft la manière. 
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Après l'abord il me montra du doigt 
Force clartez qui partoient d'un endroit. 
Vois-tu, dit-il, cet enclos de lumière ? 
Ceft le Palais du Monarque des Dieux. 
Et moy d'ouvrir incontinent les yeux. 



Ce que je vis eftoit d'une matière 
Qui ne fçauroit dignement s'exprimer^ 
Figurez-vous tout ce qui peut charmer, 
Tout ce qui peut éblouir tout enfemble, 
Aftres brillans, & Soleils radieux. 
N'y comprenez toutefois vos beaux yeux, 
Car leur éclat n'a rien qui lui reffejnble. 



Avec Mercure en ce Palais entré, 
Selon leur rang )e vis fur maint degré 
Les Dieux afïis, Jupiter à la tefte ; 
Tous paroifToient en des atours de feile. 
Le Sort ouvrit un Livre à cent fermoirs ; 
Puis fit crier dans les facrez Manoirs 
Par trois Hérauts à trois fois différentes 
Le contenu des paroles fuivantes. 



De par Jupin foient les Dieux avertis, 
ConforiSaement à nos divins Ufages, 

VI. i6 
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Que Ton va faire au Ciel deux Mariages 
Avant qu'ils foient fur la Terre accomplis. 



Au mot d'Hymen je vis chacun fe taire, 
Et les ouïs par trois fois publier : 
L'un pour Cokty, l'autre pour l'héritier 
Du Jupiter de ce bas Hemifphere. 
On aplaudit, puis filence eflant fait, 
Le Dieu des Vers lût deux Epithalames. 
En voici F un. Couple heureux & parfait, 
Couple charmant, faites durer vos fiâmes 
AiTez long-temps pour nous rendre jaloux. 
Soiez Amans aufll long-temps qu'Epoux. 
Douce journée, & nuit plus douce encore ! 
Heures, tardez, laifTez au lit TAurore. 
Le temps s'envole, il e(l cher aux Amans. 
Profitez donc de fes moindres momens. 
Jeune PrincefTe, aimable autant que belle. 
Jeune Héros non moins aimable qu'elle. 
Le temps s'envole, il faut le ménager; 
Plus il eil doux, & plus il eft léger. 
Phœbus fe tût, & bien que dans leur ame 
Les Immortels enviaflTent Conty, 
Du Couple heureux & fi bien aflbrty 
L'on dit au Sort qu'il prolongeait la trame 
S'il fe pouvoit. Puis le Père des Vers 
Changeant de ton pour l'autre Epichalame, 
Lût ce qui fuit. Chantez, Peuples divers^ 
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Que tout fleuriiTe aux Terres leurs demeures. 

Ne tardez plus, avancez, lentes heures, 

Allez porter aux humains un Printemps, 

Tel que celui qui commença les temps. 

Heures, volez, haflez Theur & la joye 

Du Fils des Dieux, à qui l'Olympe envoyé 

Une PrinceiTe au regard enchanteur : 

Mille beaux dons éclatent dans fon cœur ; 

En fon efprit, en fon corps mille charmes; 

Amour la fuie, Amour a pris des armes 

Qui foûtiendront l'honneur de fon carquois. 

Prince, il Ëiudra fe rendre cette fois. 

Ces chants finis, je ne fçauroîs vous dire 

Comment enfin chacun fe fepara. 

Mercure feul avec moi demeura ; 

J'obtins de lui que de ce vafte Empire 

Uon m'ouvriroit les Temples, & je vis 

Deux noms fameux, deux noms rivaux prétendre 

Le premier rang aux celeftes lambris : 

L'un, c'eft LOUIS, l'autre c'eft ALEXANDRE. 

De ces deux Rois je comparai les faits, 

Non la'perfonne, elle eft trop différente : 

Et Statira, qui fe méprit aux traits 

Du Conquérant donc la Grèce fe vante. 

Au Roi des Francs n'auroit jamais erré. 

Toujours ce Prince aux regards fe prefente, 

Mieux fait qu'aucun dont il foit entouré. 

Je vis encor une jeune merveille; 

Si ce n'eft vous, c'en eft une pareille : 
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Mais cîeft vouS'-mêîùe, & Mercureme dit . 
Comment le Ciel un tel œuvre entréprit. 
Mortel, 4ît^ii, il eA bon de t' apprendre 
Par quel motif ce chef-d'œuvre fut fait. 
Un jour Jiipin^fe trouvant fatisfait 
Des vœux qu'en terre on yenoit de lui rendre, 
Nous dit à :tous ; Je veux recompenfer 
De quelque don la terreftre demeure. 
Le don fiit beau comme tu peux penfer : 
Minerve en fit un patron tout à l'heure,. 
L'éclat fut pris des feux du firmament; 
Chaque Deeffe & chaque objet charmant, 
Qui brille. au Ciel avec plus d'avantage, 
Contribua du fien à cet ouvrage ; 
Pallas y mit fon efprit fi vanté, 
Junon fon port, & Venus fa beauté, 
Flore fonrteint, & les Grâces leurs grâces; 
Heureux mortel, en un point tu furpaffes . 
Tous tes pareils : car lequel d'entre vous, 
.Favorifé jiifqu'à ce point par nous, . 
A jamais-vû l'Olimpe & fa ftrufture^ 
Retourne-t'en, conte ton avanture. 
Chante aux Humains ces miracles divers. . . 
Il n'eut pas dit; que fans autre machine 
Je me revis dany le bas Univers. . 
Diviji.ob>et,vx)ilà vôtre origine, . 
Agréez-en.lejecit dans. ces Vers. 
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^POUR LE PORTRAIT 

"de hezetin. 

cy de Mezetin rare & nouveau Protée 
La figure eft reprefentée. 
La Nature Tayaut pourveu 
De$ doûs de la Metamorphofe, 
Qui ne le voit pas n*a rien veu, 
Qui le void a veu toute chofe. 



BALADE 

POUR MONSEIGNEUR LE DUC 
1>E BOURGOGNE. 

Or eft venu dedans nôtre Univers 
Cet Héritier d'un affez bel Empire, 
Cet Enfant cher 4 cent Peuples divers, 
Cher au Héros par lequel il refpire, 
Cher à Loiiis & cela c'eft tout dire : 
C'en eft aflez pour obliger les Dieux 
A conferver des jours (1 précieux, 
Jours où leur main tous ces tréfors enferre 
Depuis qu'on void la lumière des Cieux, 
Plus beau prefent ne s'eft fait à la terre. 
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Nôtre Apollon, dans fes divins concerts, 

Chante déjà cet Enfant fur fa lire; 

Je vois pour luy méditer tant de vers, 

Qu'impoi&ble efl aux neuf Sœurs d'y fuffire. 

Bien que ma Mufe aux grands efforts n'afpire. 

Je m'écriray d'un ton audacieux : 

Par cet Enfant de gloire ambitieux 

Aux bords lointains puiflè paffer la guerre! 

Puiiïe la paix s'affermir en ces lieux ! 

Plus riches dons ne fe font fur la terre. 



Il nous promet des Printemps fans hyvers, 
Point d'Aquilons, un éternel zéphire ; 
Bien peu de Coeurs éviteront fes fers, 
C'eft ce qu^un Sage aux Ailres m'a fait lire; 
Amour Fappelle avec un doux fourire. 
Bellone auffi le rendra glorieux. 
Loiiis fera d'un foin laborieux 
Son Mattre en TArc de lancer le tonnerre, 
Il en tiendra cet air impérieux : 
Plus beau talent ne règne fur la terre. 
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ENVOY 

A MADAME LA DAUPHINS. 

PrinceiTe aimable, & d'efprit gracieux, 
Regardez bien ce qui s'eft fait de mieux 
Depuis qu'Himen des nœus d'amour nous ferre 
Sur cet Enfant ayez toujours les yeux; 
Plus digne foin n^eft pour vous fur la terre. 



BALLADE 

POUR LA NAISSANCE DE MONSEIGNEUR LE DUC 
DE BOURGOGNE. 1682. 

Or e(l venu Penfant fi fouhaité. 
Voici fon fort : j'en ai fait la figure. 
Premièrement, fi j'ai bien fupputé, 
De cent printemps Tagréable peinture 
Viendra pour lui rajeunir la nature. 
Nombre d^Amours pendant fes jeunes ans 
Lui ferviront de premiers courtifans : 
Puis d^ autres foins, troupe aux Jeux ennemie, 
Lui fileront à Tenvi le deftin 
De trois grands Dieux directeurs de fa vie. 
Ces trois Dieux font Mars^ Amour ^ & Jupin 
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Amour viendra le beau premier en danfe. 

Je vous le dis, Belles, fongez à vous. 

Mais que ferc-il? Royale adole(cence 

Pour tous leà cœurs eft un charme trop doux. 

Tel accident n'eft mort d'homme entre nous. 

Pleurs & foupirs pourront en cette terre 

Régner alors : puis par une autre guerre 

Ils paiTeront aux climats du matin. 

Et ne fe doit repofer la Viftoire, 

Que tous les Turcs faits François à la fin, 

De trois grands Dieux leur vainqueur n'ait la gloire. 

Ces trois Dieux font Mars, Amour, & Jupin, 

Mars eft entré le fécond dans la lice. 

Ce temps doit faire admirer un Héros, 

Un rejeton du Maître en l'exercice 

Qui fait les Dieux : car ce n'eft le repos. 

Son petit-fils l'aura dans fes travaux 

Pour précepteur à lancer le tonnerre^ 

A bien régner, à conduire une guerre. 

Au prix de lui, novices en cet art 

Sont réputés Alexandre & Céfar. 

Telles leçons finiront la carrière 

Du nouveau-né, qui dans un long deftin 

De trois grands Dieux fournira la matière. 

Ces trois Dieux font Mars, Amour, & Jupin. 
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ENVOI 

A MONSEIGNEUR, ET A MADAME LA DAUPHINS. 

PrinceiTe -aimable, & vous digne Dauphin, 
Vos qualicez ont formé cet ouvrage, 
Triple chef-d'œuvre, enfant plus que divin, • 
Qui de trois Dieux fera voir raffemblage. 
Ces trois Dieux font Mars^ Amour ^ & Jupin. 



EPIGRAMME 

SUR I<A MORT DE M. COLBERT, 

QUI ARRIVA PEV DB TEMPS APRÈS UNS GRANDE MALADIE 
<^u'fiUT £B GKANCBLIBR M, LE TELUER. l68j. 

Golbert jouifToit par avance 
De la place de Chancelier, 
Et fur cela pour le Tellier 
On vit gémir toute la France. 
L'un revint, Tautre s'en alla : 
Ainfi ce fut fcene nouvelle ; 
Car la France, fur ce pied-là, 
' Devoit bien rire... auffi fit elle. 
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AU ROY. 



Du premier AMADIS je vous offre l'image. 
Il fut doux, gracieux, vaillant, de haut corfage. 
Vy trouverois voftre air à tout confiderer. 
Si quelque chofe à vous fe pouvoit comparer. 
La Viôoire pour hxy fçéut étendre fes aifles. 
Mars le fit triompher de tous fes concurrens : 
PafTa-t'il à TAmour, il eut le Cœur des Belles. 
Vous vous reconnoiflez à ces traits differens. 
Nul n'a porté fi haut cette double Conquefte. 
Les deux moitiez du Monde ont fçeu vous couronner ; 
Et les Myrtes qu'Amour vous a fait moiflbnner. 
Sont tels que lupiter en auroit ceint fa tefte. 

Tout eft en vous enchantement. 

Plus d'un illuftre événement 
Rendra chez nos Neveus voftre Hiftoirc incroyable. 
Vos beaux faits ont par tout tellement éclaté 
Que vous nous reduifez à chercher dans la Fable 

L'exemple de la vérité. 

Voila, SIRE , fur vous quelles font mes penfées. 
Pour vous plaire Vranie en Vers les a tracées. 
Quant à moy dont les chants vous attiroient jadis, 
le dois à Voftre choix ce fujet d'Amadis. 
le vous dois fon fuccés, car j'aurois peine à dire 
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Entre Vous & Phoebus lequel des deux mUnfpire. 

le ne puis pour m'en reflentir 

Qu'employer à vous divertir 

Mes foins, mon art, & mon génie, 

Et tous les momens de ma vie. 
Veuillent dans ce projet m'affifier les neuf Sœurs ! 
le le trouve affez beau pour donner de Tenvie 
Aux Chantres dont TOlimpe admire les douceurs. 



BALLADE. 

Qu'à caution tous Amans foient fujets, 
C'eft une erreur, qui les bons décrédite. 
On voit au Monde a^és d'Amans difcrets : 
La Race encor n'eft pas toute détruite, 
Quoiqu'en ait dit Femme un peu trop dépite ; 
Rien n'eft changé du fiècle d'Amadis, 
Hors que, pour être Amitié maintenue. 
Plus n'eft befoin d'Urgande déconue. 
On aime encor comme on aimait Jadis. 



Il eft bien vrai qu'on choifit les Objets, 
Plus n'eft le tems de Dame fans mérite ; 
Quand Beauté luit fous fimples Bavolets, 
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Piùs.font prifïsqùe'Reine décrépite. 
Sous quelque toit que bonne grâce -habite, 
Chacun y court jufqu'aux plus refroidis» 
Depuis Adam cela fe continue; 
Et, quand Grâce efl de bonté foutenue, 
On aune encor comme on aùnoù Jadis. 



Dans les vieux tems il fut des Cœurs coquets. 
Plus qu'à préfent Amour fut hipocrite. 
Pas n'eft befoin que je prouve ces faits; 
C'efl vérité dans mainte Hiftoire écrite. 
Amans favoient faire la Chatemite. 
Ce n'eil que d'eux que nous Pavons apris ; 
D'eux jufqu'à nous la chofe eft parvenue. 
Puifque par eux elle nous eft connue , 
Ott aime encor comme on aimoit jadis. 



Quand Céladon au Pais de Forêts 
Etoit prôné comme un Amant d'élite, 
On vit Hilas, patron des Indifcrets, 
En plein marché tenir autre conduite. 
Bref, en tout tems Amour eut à fa fuite 
Sujets loïaux, & fujets étourdis. 
Or n'en eft pas la coutume perdue; 
Comme autrefois la mode en eft venue. 
On aime encor comme on aimoit jadis • 



r 
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BAJLADE. 

SUR LE MAL D'AMOUR. 

De tant de maux qui traverfent la vie, 
Lequel de cous donne plus d'embaras^ 
De grands malheurs la Famine eft fuivie ; 
La Guerre auffi caufe de grands fracas ; 
La Pefte encore eft un dangereux cas ; 
Femme fâcheufe eft un méchant parcage ; 
Faute d'argent caufe bien du ravage : 
Mais pas ne font là les plus douloureux. 
Si m'en croïés, aufli-bien que le Sage ; 
Le mal d'Amour eft le plus rigoureux. 



De réprouver un jour me prit ènvîe 
Mais.au{Iîcôc, adieu Joie & Soûlas* 



»$3 



ENVOL 

Toi, qui te plains d'Amour & de fes traits, 
Dame chagrine, apaife tes regrets. 
Si quelque Ingrat rend ton Humeur bourue. 
Ne t'en prens point à l'Enfant de Cipris ; 
Caufe il n'cft pas de ta déconvenue. 
Quand la Dame eft d'attraits afTez pourvue, 
On aune encor comme on aùnoii Jadis.' 
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Ennuis cuifans, noirs Soupçons, Jaloufie, 
Cent autres maux je vois venir à tas ; 
Tous mes déduits furent de grands hélas; 
Liberté fit place à honteux Servage. 
Tu fus d'abord, pauvre Cœur, mis en cage, 
D'où tu voudrois fortir ; mais tu ne peux. 
Lors tu chantas fur un piteux ramage : 
Le mal d^ Amour eft le plus rigoureux. 



Quand la Beauté, que vous avés fervie, 
A vos deilrs parfois ne répond pas, 
C'eft bien alors que c'eft la Diablerie. 
Prendre on voudroit le parti de Judas; 
On fe pendroit pour moins de deux Ducats. 
Sans ceiTe au Cœur on a fureur & rage; 
Fer & poifon, on met tout en ufage. 
Pour fe tirer d'un pas fi malheureux. 
Qui peut après douter de cet adage : 
Le mal d'Amour eft le plus rigoureux f 



J'excepte Amour, qui fe traite en Turquie 
Dans les Serrails de ces heureux Bâchas, 
D'où Cruauté fut de tout tems banie, 
Où Douceur gît toujours entre deux draps. 
Plaifirs y font fur des lits de Damas, 
Chagrin jamais, jamais Dame fauvage. 
Jufqu'aux Tendrons, qui font apprenctiEige^ 
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Tout eft galant, craitable & gracieux. 

Par tout ailleurs, dont de bon coeur j^enr^e, 

Le mal â? Amour eft le plus rigoureux. 



ENVOI. 

Objet charmant, de qui la belle Image 
Tient dés longtemps mon Cœur en efclavage. 
Soulage un peu mon tourment amoureux. 
Si tu me fais un tour fi généreux, 
Plus ne tiendrai ce déplaifant langage : 
Le mal éP Amour eft le plus rigoureux. 



AU ROY. 



BALADE. 



Roy vrayment Roy (cela dit toutes chofes) 
Forcez encor quelques ramparts Flamans, 
Et puis la Paix jointe au retour des rofes 
Repeuplera FUnivers d'agrémens. 
Vous domptez tout, même les élémens ; 
Tant vous fçavez à propos entreprendre. 
Mars chaque hyver s^en revenoit attendre 
A fon foyer les Zephlrs parelTeux. 
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D'autres leçons vous luy faites apprendre; 
LUvenement lien "peut être qiiheurtux. 



Entre vos mains tout devient imprenable : 
Attaquez-vous, tout cède en peu de temps. 
Il faut dix ans aux Héros de la Fable, 
A vous dix jours, quelquefois des inftans. 
Le bruit que font vos exploits éclatans 
Perce les Cieux : l'Olimpe les admire : 
Ses habitans protègent vôtre empire. 
Le Ciel n^ met de bornes que vos vœux. 
Qu'y manque-t'il? car vous n'avez qu'à dire; 
U événement îCen peut être qi^heureux, 

« 

Tel que l'on void Jupiter dans Homère 
Emporter feul tout le refte des Dieux; 
Tel balançant l'Europe toute entière 
Vous lutez feul contre cent envieux. 
Je les compare à ces ambitieux 
Qui Monts fur Monts de^clarerent la guerre 
Aux Immortels. Jupin croulant la terre 
Lés abyfma fous des rochers afifreux. 
Ainfi que luy prenez vôtre tonnerre, 
U événement n^en peut être qu^heureux. 

Vous n^étes pas feulement ^mable 

Par ce grand Art qui fait les Conquerans; 
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Terrible aux uns, aux autres tout aimable, 
Des Scipions vous rempliiTez les rangs. 
Augufte & Jule en vertus di£Ferens 
Vous feront place entr'eux deux dans FHiftoire. 
Vos premiers pas courans à la vidoire 
Ont tout foûmis ; & ce cœur généreux 
Dans les derniers affede une autre gloire, 
Uévenemtnt lien peut être qi/heureux. 



ENVOY. 

Ce doux penfer, depuis un mois ou deux, 
Confole un peu mes Mufes inquiètes. 
Quelques efprits ont blâmé certains )eux, 
Certains récits qui ne font que fornettes. 
Si je défère aux leçons qu'ils m'ont faites. 
Que veut-on plus? Soyez moins rigoureux, 
Plus indulgent, plus favorable qu'eux. 
Prince, en un mot, foyez ce que vous êtes, 
Uévenement ne peut ni être qu^heureux. 



VI. 17 
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DISCOURS 

A MADAME DE LA SABLIERE. 

Déformais que ma Mufe, aufli bien que mes jours, 
Touche de fon déclin Tinévicable cours, 
Et que de ma raifon le flambeau va s'éteindre, 
Iray-je en confumer les reftes à me plaindre? 
Et prodigue d'un temps, par la Parque attendu, 
Le perdre à regreter celuy que j'ay perdu ? 
Si le Ciel me referve encor quelque étincelle 
Du feu dont je brillois en ma faifon nouvelle. 
Je la dois employer, fuffifamment inftruit 
Que le plus beau couchant eft voifm de la nuit. 
Le Temps marche toujours; ny force, ny prière, 
Sacrifices ny vœux n'allongent la carrière; 
Il faudroit ménager ce qu'on va nous ravir; 
Mais qui vois-je que vous fagement s^en fervir? 
Si quelques uns Tont fait, je ne fuis pas du nombre; 
Des folides plaifirs je n^ay fuivi que Pombre. 
J'ay toujours- abufé du plus cher de nos biens; 
Les penfers amufans, les vagues entretiens. 
Vains enfans du loifir, délices chimériques. 
Les Romans & le jeu, pefte des Republiques, 
Par qui font dévoyez les efprits les plus droits, 
Ridicule fureur qui fe mocque des loix. 
Cent autres paflions des Sages condamnées, 
Ont pris comme à Tenvi la fleur de mes années. 
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L'ufage des vrais biens répareroic ces maux; 

Je le fçais, & je cours encore à des biens faux ; 

Je voy chacun me fuivre ; on fe fait une idole 

De trefors, ou de glpire, ou d'un plaifir frivole : 

Tantales obftinez nous ne portons les yeux 

Que fur ce qui nous eft interdit par les Cieux. 

Si faut-il qu'à la fin de tels penfers nous quittent; 

Je ne voy plus d'inftans qui ne m'en foUicitent. 

Je recule, & peut-être attendray-je trop tard ; 

Car qui fçait les momens prefcrits à fon départ? 

Quels qu'ils foient, ils font courts; à quoy les emploiray-je? 

Si j*étois fage, Iris (mais c'eft un privilège 

Que la Nature accorde à bien peu d'entre nous) 

Si j'avois un efprit auffi réglé que vous, 

Je fuivrois vos leçons, au moins en quelque chofe : 

Les fuivre en tout c'eft trop ; il faut qu'on fe propofc 

Un plan moins difficile à bien exécuter, 

Un chemin dont fans crime on fe puifle écarter. 

Ne point errer eft chofe au defliis de mes forces ; 

Mais aufll de fe prendre à toutes les amorces. 

Pour tous les faux brillans courir & s^emprefler, 

J'entends que l'on me dit; quand donc veux-tu ceffer ? 

Douze luftres & plus ont roulé fur ta vie ; 

De foixante foleils la courfe entrefuivie 

Ne t'a pas veu goûter un moment de repos; 

Quelque part que tu fois, on void à tous propos 

L'inconftance d'une afne en fes plaifirs légère, 

Inquiète, & par tout hôteffe paffagere; 

Ta conduite & tes vers, chez toy tout s'en reflTenc* 



a(o roisiBf DiTiatis. 



On te veut là-deflTus dire un mot en payant. 
Tu changes tous les jours de manière & de ftiie ; 
Tu cours en un moment de Terence à Virgile ; 
Ainfi rien de parfait n'efl forti de tes mains; 
Hé bien, pren fi tu veux encor d'autres chemins; 
Invoque des neuf Sœurs la croupe toute entière; 
Tente tout, au hasard de gâter la matière ; 
On le fouffre, excepté tes contes d'autrefois^ 
J'ay prefque envie, Iris, de fuivre cette voix ; 
J^en trouve l'éloquence auifi fage que forte. 
Vous ne parleriez pas ny mieux ny d'autre forte; 
Seroit-ce point de vous qu'elle viendroit auifi > 
Je m'avoue, il eft vray, s'il faut parler ainfi, 
Papillon du ParnaiTe, & femblable aux abeilles 
A qui le bon Platon compare nos merveilleSi 
Je fuis chofe légère, & vole à tout fujet : 
Je vais de fleur en fleur, & d'objet en objet; 
A beaucoup de plaifirs je mefle un peu de gloire. 
J'irois plus haut peut-être au temple de Mémoire, 
Si dans un genre feul j'avois ufé mes jours; 
Mais quoy? je fuis volage en vers comme en amours* 
En faifant mon portrait, moy-même je m'accufe. 
Et ne veux point donner mes défauts pour excufe : 
Je ne prétends icy que dire ingénument 
L'efiet bon ou mauvais de mon tempérament. 
A peine la raifon vint éclairer mon ame, 
Que je fentis l'ardeur de ma première flame. 
Plus d'une paffion a depuis dans mon cœur 
Exercé tous les droits d'un fuperbe vainqueur. 



POKSIES DIVERSES. 26l 

Tel que fut mon printemps, je crains que Ton ne voye 
Les plus chers de mes jours aux vains defirs en proye. 
Que me fervent ces vers avec foin compofez? 
N'en attens-je autre fruit que de les voir prifez^ ' 
Ceft peu que leurs confeils, fi je ne fçay les fuivre, 
Et qu'au moins v6rs ma fin je ne commence à vivre ; 
Car je n'ay pas vécu; j'ay fervi deux tyrans; 
Un vain bruit & l'amour ont partagé mes ans. 
Qu'eft-ce que vivre, Iris ? vous pouvez nous l'apprendre. 
Vôtre réponfe eft prefte ; il me femble l'entendre. 
Ceft joiiir des vrais biens avec cranquilité ; 
Faire ufage du temps & de ToiCvecé ; 
S'acquiter des honneurs deûs àTEftre fupréme ; 
Renoncer aux Philis en faveur de foy-même ; 
Bannir le fol amour, & les vœux impuiflans, 
Comme hydres dans nos cœurs fans cefle renaiffans. 
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AU ROY. 

Vous fçavez conquérir les Etats & les hommes; 
Jupiter prend de vous des leçons de grandeurs,* 
Et nul des Roys pafTez ny du (lecle où nous fommes 
N'a fçû fi bien gagner l'efprit avec le cœur. 

Dans les emplois de Mars vos foins, vôtre conduite, 
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Vôtre exemple & vos yeux animent nos Guerriers; 
Vous étendez par tout Tombre de vos lauriers; 

La terre enfin fe voit réduite 
A vous venir offrir cent hommages divers; 

Vous avez enfin fceu contraindre 

Tous les cantons de F Univers 

A vous obeïr, ou vous craindre. 

J'étois près de céder aux deftins ennemis, 
Quand j'ay veu les Génois foumis, 
Malgré les faveurs de Neptune, 
Malgré des murs où TArt humain 
Croyoit enchaîner la Fortune, 
Que vous tenez en vôtre main. 

Cette main me relevé ayant abaiflfé Gène ; 

Je ne Tefperois plus, je n^en fuis plus en peine; 

Vos moindres volontez font autant de Décrets; 

Vos regards font autant d'Oracles; 
Je ne confulte qu'eux; & malgré les obftacles 
Je laiflè agir pour moy vos fentimens fecrets. 

_ • 

Vous témoignez en tout une bonté profonde ; 
Et joignez aux bien-faits un air fi gracieux. 

Qu'on ne vid jamais dans le monde 
De Roy qui donnât plus, ny qui fçût donner mieux. 
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AU ROY*. 

Agréez de mon art les préfens ordinaires. 
Ne les recevez point en hommages vulgaires 
Dans la foule de ceux qu'attire ce féjour. 
Voftre mérite eft tel que tout luy fait la cour, 
La DéelTe aux aifles légères 
Luy fait par tout des tributaires : 
Il en vient des portes du jour *. 

C'eft de là que partit la belle ** 
Qui préféra Medor au Héros de ces vers. 
Son hymen attira cent Monarques divers. 
L'amante de Paris avoit jadis comme elle 

IntereiTé dans fa querelle 

Tous les Maiftres de Tunivers. 

Le bruit que ces beautez au Dieu Mars ont fait faire 
N'eft rien prés des combats qu'il entreprend pour vous. 
Vos exploits ont rempli l'un & l'autre hemifphere 

D'admirateurs & de jaloux : 
Au milieu des plaifirs d'un triomphe fi doux 
Plaignez le Paladin que mon art vous préfente. 
Son malheur fut d'aymer; quelle ame en eft exempte? 

I. Pour Luliy, dédiant au roi fon opéra de Rolland, 
* Les ûamois. 

** Angélique eftoit Reyne du Catay, c'eft la grande Tartarie 
t le Royaume de la Chine. 
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Il fuivic à la fin de plus fages confeils : 

Au lieu de fcs amours il fervic fa patrie. 

Son Prince difpofa du refie de fa vie. 

Vous fçavez mieux qu'aucun employer fes pareils. 

Charlemagne vous cède, il vainquit ; mais la fuite 
Détruifit après luy ces grands évenemens : 
Maintenant cet empire a par voftre conduite 
DUnébranilables fondemens. 

Icy les Mufes fans alarmes 

Se promeinent parmi les bois. 
Leurs chants en font plus beaux aufli bien que leurs voix 
Si j^en crois Apollon les miens ont quelques charmes. 
Puiffent-ils relafcher tous vos foins déformais f 
Vous impofez filence à la fureur des armes ; 
Gouttez dans nos chanfons les douceurs de la paix. 



AVERTISSEMENT, 

Vn de ces quatre récits que J^ay fait faire aux Filles 
de Minée contient un événement véritable^ & tiré 
des antiqùitei de Boijfard, J^ aurais pu mettre en la place 
la métamorphofe de Céix & d'Alcione^ ou quelque autre 
fujet femblable. Les critiques m'allégueront qu^il le fa-- 
loit faire y & que mon Ouvrage en ferait alun cara&ere 
plus uniforme. Ce qu'Ovide conte a un air tout particu^ 
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lier : il efl impojfible de le contrefaire. Mais après avoir 
fait rejlexion là^dejfus^ fay appréhendé qu^un Poime 
defix cens vers ne fût ennuyeux^ /il nUtoit remply que 
^aventures connues, C'efl ce qui n^a fait choijîr celle 
dont je veux parler : & comme une chofe en attire une 
autrej le malheur de ces Amans tuei le jour de leurs 
nopcesj vfia été une occajîon de placer icy une efpecç 
d'Epitaphe^ q^on pourra voir dans les mimes antiquité^» 
Quelquefois Onde n'a pas plus de fondement pour pajfer 
d'une métamorphofe à une autre» Les diverfes liaijons 
dont ilfefert ne m?en femblent que plus belles; & félon 
mon goûtp elles plairoient moins fi elles fe fuivoient da^ 

vantage* Le principal motif qui m' a attaché à Vinfcription 
dont il s' agit j c^efl la beauté que j'y ay trouvée, Ilfe 
peut faire que quelqiiun y en trouvera moins que ^ttoy^ 
Je ne prétends pas que mon goût ferve de règle à aucun 
particulier^ (y encore moins au public. Toutefois je ne 
puis croire que Von en juge autrement. Il jûefi pas befoin 
ien dire icy les raifons; quiconque feroit capable de les 
fentirj ne le fera guère moins de fe les imaginer de luy' 
mime. J*ay traduit cet ouvrage en profe & en versj afin 
de le rendre plus utile par la comparaifon des deux 
genres. Tay eu^ fi Pon veutj le deffein de m* éprouver en 
Vun & en Vautre : fay voulu voir par ma propre exp^ 
rience^fi en ces rencontres^ tes vers s* éloignent beaucoup 
de la fidélité des traduélions^ & fi la profe s'éloigne 
beaucoup des grâces, Monfentiment a toujours été que 
quand les vers font bien compofe^j ils difent en une égale 
étendue plus que la profe ne fçauroit dire, J7e pliis ha- 
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biles que moy le feront voir plus à fonds. J'ajoùieray 
feulement que ce n'eft point par vanité j & dans Pefperance 
de confacrer tout ce qui part de ma plume que je joins 
icy Vune (T Vautre traduélion; Futilité des expériences 
me Va fait faire, Platon dans Phadrusfait dire à Socrate^ 
qu'il feroit àfouhaitter qi^on tournât en tant de manières 
ce qu^on exprime^ qiià la fin la bonne fût rencontrée. 
Plût à Dieu que nos Auteurs en voulurent faire Vépreuve^ 
& que le public les y invitât ! Voicy lefujet de Vinfcription, 
Atimete affranchi de VEmpereurfut le mary d^Homo^ 
née, affranchie auffl, mais qui par fa beauté tr par fes 
grâces mérita qu^ Atimete la préférât à de célèbres partis. 
Il ne jouit pas long^temps de fon bon-heur , Homonée 
mourut qiielle n'avoit pas vingt ans. On luy éleva un 
tombeau qui fubfifte encore, & où ces vers font gravei. 



INSCRIPTION 

TIRÉE DE BOISSA&D. 

* Si penfare animas (inerenc crudelia fata, 
Et foSét redimi morte aliéna falus ; 

Quantulacunque mes debentur tempora vicx, 
Penfarem pro te, cara Homonxa, libens. 

At, nimc quod pofTum^ fugiam lucemque Deofque 
Ut te maturâ per Stuga morte fequar. 

* Atimete parle. 
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* Parce tuam conjux fletu quaiTare juventam, 
Facaque mœrendo foUicitare mea. 

Nil profunt lacnimx, nec poflunt fata moveri : 
Viximus : hic omnes exicus unus habet. 

Parce, ica non unquam fimilem experlare dolorem ! 
Et faveanc vocis numina cunéta tuis ! 

Quodque mihi eripnit mors immatura juventae, 
Hoc tibi viôuro prorogée ulterius. 

Tu qui fecurâ procedis mente, parumper 
Sifte gradum qusefo, verbâque pauca lege. 

Illa ego qux claris fueram prxlata puellis, 

Hoc Homonxa brevi condita fum cumulo, 
Cui formam Paphia, & Charités tribuêre decorem, 

Quam Pallas cundis artibus eruduit. 
Nondum bis denos stas compleverac annos, 

Injecére manus invida fata mihi. 
Nec pro me queror ; hoc morte mihi eft triftius ipGi, 

Mœror Atimeti conjugis ille mihi. 

** Sit tibi terra levis, mulier digniffima vitâ, 
Quaeque tuis olim perfruerére bonis. 

S'U fuffifoit aux Deflins qu'on donnât fa vie pour celle 
d'un autrej & qv^il fût pojfible de racheter ainfi ce que 

* Homonée parle. 

** Ce font les vœux du public, oa de celay qui a fait élever 
ce monument. 
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Von ayme, quel que fait h nombre d? aimées que les Par" 
ques irions accoréUjje le donnerois avec plaifir pour vous 
tirer du tombeau j ma chère Homonie; mais cela ne Je 
pouvant j ce que Je puis faire eft de fuir le jour & la 
prefence des Dieux ^ pour aller bien-tet vous fuivre le 
long du Styx, 

mon cher ipoux^ ^^JFh ^ ^^^ oMig^t'i ne corram- 
pei plus la Jleur de vos ans ; ne fatigue^ plus ma defli" 
née par des plaintes continuelles : toutes les larmes font 
icy vaines; on ne fauroit émouvoir la Parque: me voila 
morte^ chacun arrive à ce terme^là, Ceffei donc encore 
une fois : Ainfi puiffiei-vous ne fentir jamais une fem^ 
blable douleur! Ainfi tous les Dieux foient favorables à 
vos fouhaitsl & veuille la Parque ajouter à vitre vie ce 
qu'elle a ravi â la mienne! 

Et toy quipaffes tranquillement^ arrefte icy je te prie 
un moment ou deux, afin de lire ce peu. de mots. 

Moy^ cette Homonée que préféra Atimete à des filles 
confiderables ; moy, à qui Veinus donna la beauté, & les 
Grâces les agrémens; que Pallas ertfin avait infirmte 
dans tous les Arts, me voila icy renfermée dans un mo^ 
nument de peu d^efpace. Je n?avois pas encore vingt ans 
quand le Sort Jettafes mains envieufes fur ma perfonne. 
Ce n* eft pas pour moy que je m* en plains, c* eft pour mon 
mari, de qui la douleur m' eft plus difficile àfupporter 
que ma propre mort. 

Que la terre tefoit légère, â époufe digne de retourner 
à la vie, & de recouvrer un jour le bien que tu as perdu ! 
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Si l'oa pouvoic donner fes jours pour ceux d'un autre, 
Et que par cet échange on contentât le Sort, 
Quels que foîent les momens qui me relient encor, 
Mon ame, avec plaifir, racheteroit la vôtre : 
Mais le deftin l'ayant autrement arrêté, 
Je ne fçaurois que fuîr les Dieux & la clarté, 
Pour vous fuivre aux enfers d'une mort avancée. 

Quittez, 6 cher époux, cette trille penfée; 
Vous altérez en vain les plus beaux de vos ans : 
Ceflfez de fatiguer par des cris impuifTans 
La Parque & le Deftin, déïtez inflexibles. 
Mettez fin à des pleurs qui ne les touchent point; 
Je ne fuis plus; tout tend à ce fupréme poind. 
Ainfi nul accident, par des coups fi fenfibles 
Ne vienne à l'avenir traverfer vos plaifirs ! 
Ainfî rOlimpe entier s'accorde à vos defirs ! 
Veiiille enfin Atropos, au cours de vôtre vie 
Ajouter Tétenduë à la mienne ravie! 

Et toy, paflant tranquille, appren quels font nos maux, 
Daigne icy f arrêter un moment à les lire. 
Celle qui préférée aux partis les plus hauts 
Sur le cœur d'Atimete acquit un doux empire, 
Qui tenoit de Venus la beauté de fes traits^ 
De Pallas fon fçavoir, des Grâces fes attraits, 
Gift fous ce peu d'efpace eil la tombe enferrée. 
Vingt foleils n'avoienc pas ma carrière éclairée, 
Le Sort jetta fur moy fes envieufes mains; 
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C'eft Atimete feul qui fait que je m^en plains. 
Ma mort m'afflige moins que fa douleur amere. 

O femme, que la terre à tes os foit légère! 
Femme digne de vivre; & bien-tôt puffes-tu 
Recommencer de voir les traits de la lumière, 
Et recouvrer le bien que ton cœur a perdu! 



A SON ALTESSE SERENISSIMB 

MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTY. 

Pleurez-vous aux lieux où vous eftes^ 
La douleur vous fuit-elle au fonds de leurs retraites } 

Ne pouvez-vous lui refifter? 

Dois-je enfin, rompant le filence, 

Ou la combattre, ou la flarer, 

Pour adoucir fa violence } 

Le Dieu de l'Oife eft fur ces bords, 

Qui prend part à vôtre foufifrance. 
Il voudroit les orner par de nouveaux trefors, . 

Pour honorer vôtre prefence.. 

Si j'avois affez d'éloquence. 
Je dirois qu'aujourd'hui tout y doit rire aux yeux. 
Je ne le dirois pas; rien ne rit fous les Cieux 

Depuis le moment odieux 
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Qui VOUS ravit un Frère aimé d'amour extrême : 
Ce moment, pour en parler mieux, 
Vous ravit dés-lors à vous-même. 

CO NT Y dés l'abord nous fit voir 
Une ame aufli grande que belle. 
Le Ciel y mit tout fon fçavoir. 
Puis Vous forma fur ce modèle. 
Digne du même encens que les Dieux ont là-haut. 
Vous attiriez des cœurs Tuniverfel hommage. 
L'un & Tautre fervoit d'exemplaire & d'image : 
Vous aviez tous deux ce qu'il faut 
Pour eilre un parfait aiTemblage. 
Je n'y trouvois qu'un feul défaut, 
C'étoit d'avoir trop de courage. 

Par cet excez on peut pécher; 

CONTY méprife trop la vie. 
A travers les périls pourquoi toujours chercher 
Les noms dont après lui fa mémoire efl fuivie^ 

Ces noms qu'alors aucun n'envie. 

N'ont rien là-bas de confolant : 

Achille en eft un témoignage. 

Il eut un defir violent 

De faire honneur à foh lignage, 
Il fouhaita d'avoir un Temple & des Autels ; 

Homère en fes Vers immortels 

Le lui bâtit; fa propre gloire 
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Y dure auf& dans la mémoire 
Des habitans de PUnivers. 
Cependant Achille aux Enfers 
Prife moins l'honneur de ce Temple, 
Que la Cabane d'un Berger. 
Prçfitez-en ; c'eft un exemple 
Qui mérite bien d'y fonger. 



Songez-y donc, Seigneur, examinez la chofe, 
D'autant plus qu'on ne peut y faillir qu'une fois. 
L'Acheron ne rend rien; fi nos pleurs étoient caufe 

Qu'il révoquât ces triiles loix , 
Nous re verrions C ONT Y : mais ni le fang des Rois, 

Ni la grandeur, ni la vaillance 
Ne font changer du Sort la fatale ordonnance, 
Qui rend fourd à nos cris le noir Tiran des Morts. 

Ne vous fiez point aux accords 

D'un autre Orphée; a-t'il lui même 

Rien gagné fur la Parque blême ^ 

Il obtint en vain fes amours. 
Tous deux avoient du Stix repafTé les contours : 

Il vit redefcendre Euridice. 

Il proteila de l'injuftice; 
Il implora l'Olimpe & neuf jours & neuf nuits 

Importuna de fes ennuis 

Les Echos des Rivages fombres. 
Quand j'irois comme lui redemander aux ombres 

Les CONTYS, Princes belliqueux, 
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On me diroic que le Cocyte 

Ne confidere aucun mérite; 

Je ne reviendrois non plus qu'eux. 
Je ne vous dis ici que ce qu'a die Voiture. 
L'ami de Mecenas, Horace, dans fes fons 
L'avoic dit devant lui ; devant eux la Nature 

L'avoit fait dire en cent façons. 

Les neuf Sœurs & leurs NourrifTons 

Depuis long-temps en leurs Chanfons, 
Répètent que l'on va recommencer l'Année, 

Et que jamais la Deftinée 
Ne permit aux humains le retour en ces lieux. 
Confervez donc, Seigneur, des jours fi précieux. 

Que le temps feche au moins vos larmes. 
Celui que vous pleurez, loin d'y trouver des charmes, 

En goûte un bonheur moins parfait. 
Je crains que les raifons ne foient de peu d'effet 

Dans la douleur qui vous pofTede ; 
Mais le temps n'aura-t'il pour vous feul nul remède? 



A L'ABBE DE FURETIERE. 

Toy qui crois tout fçavoir, merveilleux Furetiere, 
Qui décides toujours & fur toute matière, 
Quand de tes chicanes outré, 
Guilleragues t'eut rencontré, 

VI. 18 
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Et frappant fur ton dos comme fur une enclume 
Eut à coups de bâton fecoué ton manteau, 
Le bâton, dis-le nous, étoît-ce bois de grume, 
Ou bien du bois de Marmanteau^ 



SONNET 

Servant de Réponfe à iiii Bont-Rimé 
du. Sienr de Faretiere. 

Te mettre à S. Lazare, eft a£te de Juftice; 
J'en veux faire un Placet à noflre Proteôeur. 
Apollon ne lit point le tien qu'il ne vomiiTe, 
Et ne connoît en toy qu'un Calomniateur. 



Il femble à tes difcours que chacun t'aplaudifle, 
Et toujours du bon fens cruel Perlecuteur 
Tu veux parler de mots, & confons l'artifice 
Avec Tart; cette faute eft crime en un Auteur. 



Ne t'imagine pas qu'on la laiflè impunie *, 

Mais rin£61ence,fuic en coy la calomnie, 

N'en eft-ce,.pas ua traie que de Uafmer le Roy ? 
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Tu controlles fes dons, homme plein d'impudence, 
Ma foy, FAcadeinie eft plus fage que coy. 
Apprens d'elle à parler, ou garde le iîlence. 



Monûeiir Girin, Controllenr des Finances à Grenoble, enroja 
un Rondeau à M. de la Fontaine , pour fcavoir de loi û le 
dernier vers qui efloit 

Sans de refprit c'eft peu de chofe 
Que d'eflre beau. 

fe devoit mettre avec ou fans article. Il le fit juge d'une ga- 
geure confiderable que Ton avoit faite à Grenoble fur cela. 
M. de la Fontaine lui fit réponfe, ^ écrivit les vers fuivans 
au bas de fa Lettre. 

Sans efprit c'eft la phrafe, & non, fans de refprit, 
Je tiens ce dernier condamnable, 
Et l'Auteur du Rondeau l'avoit trop bien écrie. 
Pour foûtenir un point fi fort infoûtenable. 
Il affoiblit par là fes cinq vers les plus beaux. 
Le fens, la chute, & tout m'y parok admirable, 
Il fiiiit par un mot confiant & véritable. 
Ceft que Tefprit fait tout. Nul de nos Jouvenceaux 
Ne doit fans celui-là fréquenter chez les Belles, 

Ni fe prefenter aux Ruelles. 
Or celui-là s'entend par fois en deux façons. 
L'un dira, c'eft Pefprit ; c'eft Targent, dira l'autre. 
Pour moy, mon avis eft que tous les deux font bons. 
Un fiecle fait comme le noftre. 
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Veut de Targenc, & veut qu'on le donne à propos. 
Tout eft fin diamant aux mains d'un habile homme. 
Tout devient hapelourde entre les mains des fots. 
Bref avec de refprit on va jufques à Rome. 

Si fans de Tefprit eftoit bon, 

Voicy l'unique occafion 

Où je pourrais lui trouver place. 
Sans de Tefprit, dirois-je, on ne peut faire un pas. 

Mais par malheur, quoy que Ton fafle, 

Sans de Tefprit ne fe dit pas. 
Uldiome Gafcon fouffriroi't cette phrafe, 
Sans efprit paroît foiblè aux gens du Dauphiné; 

Sans de l'efprit a plus d'emphafe, 

Mais tout Paris l'a condamné. 
Cependant tout Paris n'eft pas toute la France, 
Voftre Province veut peut-eftre une Eloquence 

Où Ton sVxprime en appuyant. 
L'Auteur en vos Cantons peut foûtenir la chofe. 
Et prés des Tribunaux que la Garonne arrofe. 

Se fauver par ce faux-fuyant. 
Je ne me donne point icy pour un Oracle ; 
Et fans chercher û loin, Grenoble en poflede un. 

Il fçait noftre langue à miracle; 
Son efprit eft en tout au deffiis du commun. 
C'eft voftre Cardinal que j'entens; fes lumières 
Dédaignent, il eft vray, de femblables matières : 
Je ne vous tiens pas gens à lui lire cecy; 
Sans de l'efprit je crois que Ton le pourroit faire. 
Ballades & Rondeaux, ce n'eft point fon affaire» 



POESIES DIVERSES. 277 

A regard du Salut, unique Neceflaire, 

Il n'eA point de difficulté 
Qui ne doive occuper en pareille occurrence, 

Non feulement fon Eminence,^ 

Mais même encor Sa Sainteté. 



POUR MADAME ♦*** 
SUR l'air des folies d^espagke. 

On languit, on meurt prés de Sylvie : 
C'eft un fort dont les Rois font jaloux, 
Si les Dieux pouvoient perdre la vie. 
Dans vos fers ils mourroient comme nous. 



Soupirant pour un il doux martyre, 
A Venus ils ne font plus la Cour ; 
Et Sylvie accroîtra fon Empire 
Des Autels de la Mère d'Amour. 



Le Printemps paroift moins jeune qu'elle; 
D'un beau jour la naiffance rit moins, 
Tous les yeux difent qu'elle eft plus belle^ 
Tous les cœurs en fervent de témoins. 
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Ses refus font il remplis de charmes. 
Que Ton croie recevoir des £iveurs : 
lia douceur eft celle de fes armes, 
Qui fe reod la plus fatale aux cœurs. 



Tous les jours encrent à fon fervice 
Mille Amours fuivis d'autant d'Amans. 
Chacun d'eux content de fon fupplice, 
Avec foin lui cache fes tourmens. 



Sa prefence embellit nos Bocages ; 
Leurs ruiiïeaux font enflez par mes pleurs, 
Trop heureux d'arrofer des ombrages 
Où fes pas ont fait naiftre des fleurs. 



L'autre jour afiis fur l'herbe tendre, 
Je chantois fon beau nom dans ces lieux, 
Les Zephirs accourant pour l'entendre 
Le portoient aux oreilles des Dieux. 



Je l'écris fur l'écorce des Arbres : 
Je voudrois en remplir l'Univers, 
Nos Bergers l'ont gravé fur des Marbres 
Dans un Temple au deflTus de mes vers. 
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C'eft ainfi qu'en un Bois folitaire 
Lycidâs exprimolc fon amour. 
Les Echos qui ne fçauroient fe taire, 
L'ont redit aux Bergers d'à-Pentour. 



EPISTRE 

A MONSIEUR l'eVESQUE d'aVRANCHES. 

En lui donnant un Quintilien de la traduAion 
d'Horatio TofcanclU. 

Je vous fais un prefent capable de me nuire, 
Chez vous Quintilien s'en va tous nous détruire ; 
Car enfin qui le fuit^ qui de nous aujourd'hui 
S'égale aux Anciens tant eftimez chez lui ? 
Tel eft mon fentiment, tel doit eftre le vôtre ; 
Mais fi vôtre fuffrage en entraîne quelqu'autre, 
Il ne fait pas la foule, & je vois des Auteurs 
Qui plus fçavans que moy, font moins admirateurs. 
Si vous les en croyez, on ne peut fans foiblefle 
Rendre hommage aux Efprits de Rome & de la Grèce. 
Craindre ces Ecrivains ! on écrit tant chez nous, 
La France excelle aux Arts^ ils y fleuriifent tous, 
Nôtre Prince avec art nous conduit aux alarmes. 
Et fans art nous louerions le fuccez de fes armes. 
Dieu n'aimeroit-il plus à former des talens? 
Les Romains êc les Grecs font-ils feuls excellens^ 
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Leurs difcours font fort beaux, mais fort fouvent frivoles. 

Je ne vois point Peôet répondre à ces paroles, 

Et faute d'admirer les Grecs & les Romains, 

On s'égare en voulant tenir d'autres chemins. 

Quelques imitateurs, fot beflail, je Tavouë, 

Suivent en vrais moutons le Fadeur de Mantouë 

J'en ufe d'autre forte, & me laiffant guider, 

Souvent à marcher feul j'ofe me hazarder. 

On me verra toujours pratiquer cet ufage. 

Mon imitation n'eft point un efclavage. 

Je ne prends que l'idée, & les tours & les loix, 

Que nos Maiftres fuivoient eux-mêmes autrefois. 

Si d'ailleurs quelque endroit plein chez eux d*excellenoe, 

Peut entrer dans mes vers fans nulle violence, 

Je l'y tranfporte & veux qu'il n'ait rien d'affedé. 

Tâchant de rendre mien cet air d'antiquité. 

Je vois avec douleur ces routes méprifées : 

Art, & guides, tout eft dans les Champs Elifées. 

J'ay beau les évoquer, j'ay beau vanter leurs traits. 

On me laiffe tout feul admirer leurs attraits. 

Terence eft dans mes mains, je m'inftruis dans Horace 

Homère & fon Rival font mes Dieux du Parnaffe; 

Je le dis aux Rochers : on veut d'autres difcours. 

Ne pas louer fon fiecle, eft parler à des fourds. 

Je le loue, & je fçay qu'il n'eft pas fans mérite :^ \ 

Mais près de ces grands noms nôtre gloire eft petite : 

Tel de nous, dépourveu de leur folidité. 

N'a qu^'un peu d'agrément fans nul fond de beauté. 

Je ne nomme perfonne, on peut tous nous connoître 
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Je pris certain Auteur * autrefois pour mon Maiftre : 
Il penfa me gâter ; à la fin, grâce aux Dieux, 
Horace par bonheur me défilla les yeux. 
L'Auteur avoit du bon, du meilleur, & la France 
Eftimoit dans fes vers le tour & la cadence. 
Qui ne les euft prifez? J'en demeurai ravi : 
Mais ces traits ont perdu quiconque Ta fuivi. 
Son trop d'efprit s'épand en trop de belles chofes. 
Tous métaux y. font or, toutes fleurs y font rofes ** : 
On me dit là-deffus : dequoi vous plaignez-vous ? 
Dequoi ? Voilà mes gens auflî-toft en couroux. 
Ils fe moquent de moy, qui plein de ma ledure, 
Vais par tout prêchant Tart de la iimple nature. 
Ennemy de ma gloire & da mon propre bien, 
Malheureux, je m'attache à ce gouil ancien. 
Qu'a-t'il fur nous, dit-on, foit en vers foit en profe ? 
L'antiquité des noms ne fait rien à la chofe ; 
L'autorité non plus, ni tout Quintilien. 
Confus à ces propos j'écoute, & ne dis rien. 
J'avouray cependant qu'entre ceux qui les tiennent, 
J'en vois dont les écrits font beaux & fe foûciennent, 
Je les prife, & prétends qu'ik me laiflent aufli 
Révérer les Héros du Livre que voici. 
Recevez leur tribut des mains de Tofcanelle, 
Ne vous étonnez pas qu'il donne pour modèle 

* Quelques Auteurs de ce temps-là aâTedoient les antithefes, 
& ces fortes de penfées qu'on appelle Concettiy cela a fuivi im- 
médiatement Malherbe. 

*" Vers de Malherbe. 
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A des Ultramontains tin Auteur fans brillans. 

Tout peuple peut avoir du gouft & du bon fens. 

Ils font tous d'un païs du fond de l'Amérique, 

Qu'on y mené un Rhéteur habile & bon critique, 

Il fera des fçavans. Helas ! qui fçait encor 

Si la fcience à l'homme eft un fi grand trefor? 

Je chéris PAriofte, & j'eftime le Tafle, 

Plein de Machiavel, entefté de Bocace, 

J'en parle fi fouvent qu'on en eft éiourdi, 

J'en lis qui font du Nort, & qui font du Midy. 

Non qu'il ne faille un choix dans leurs plus beaux ouvrages. 

Quand nôtre fiecle auroit fes fçavans & fes fages, 

En trouveray-je un feul approchant de Platon? 

La Grèce en fourmilloit daRis fon moindre canton. 

La France a la fatyre & le double théâtre, 

Des Bergères d'Urfé* chacun eft idolâtre. 

On nous promet THiftoire, & c'eft un haut projet. 

J'attends beaucoup de l'art, beaucoup plus du fujet. 

Il eft riche, il eft vafte, il eft plein de noblefle. 

Il me feroit trembler pour Rome & pour la Grèce. 

Quant aux autres talens, l'Ode qui baiife un peu 

Veut de la patience, & nos gens ont du feu. 

Malherbe avec Racan parmi les Chœurs des Anges, 

Là-haut de l'Eternel célébrant les louanges, 

Ont emporté leur Lyre, & j'efpere qu'un jour 

J'entendray leur concert au celefte fejour. 

Digne & fçavant Prélat, vos foins & vos lumières 

* Honoré d'Urfé, Auteur de l'Âftrée. 
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Me feront renoncer à mes erreurs premières, 
Comme vous je diray l'Auteur de l'Univers. 
Cependant agréez mon Rhéteur & mes vers. 



A LEURS ALTESSES SERENISSIMES 

MADEMOISELLE DE BOURBON, 
ET MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTY. 

Hymenée & l'Amour vont conclure un Traité, 
Qui les doit rendre Amis pendant longues années. 

BOURBON, jeune Divinité, 
CONTY, jeune Héros, joignent leurs deftinées. 
CONDE l'avoit, dit-on, en mourant fouhaité; 
Ce Guerrier qui tranfmet à fon Fils en partage 
Son efprit, fon grand cœur, avec lui héritage 
Dont la grandeur non plus n'eft pas à méprifer. 
Contemple avec plaifir de la Voûte Etherée, 
Que ce nœud s'accomplit, que le Prince l'agrée, 
Que LOUIS aux Condé ne peut rien refufer. 
Hymenée eft vêtu de fes plus beaux atours. 
Tout rit autour de lui, tout éclate de joye. 
Il defcend de TOlimpe environné d'Amours, 

Dont CONTY doit eftre la proye. 

Venus à BOURBON les envoyé, 

Ils avoient l'air moins attrayant 

Le jour qu'elle fortit de l'onde. 



284 POESIES DIVERSES. 

Et rendit furpris noftre monde, 
De voir un peuple fi brillant. 

Le Chœur des Mufes fe prépare, 
On attend de leurs Nourriflbns 
Ce qu'un talent exquis & rare 
Fait ellimer dans nos chanfons. 
Apollon y joindra fes fons, 
Lui-même il apporte fa Lyre. 
Déjà l'Amante de Zephire 
Et la DéefTe du Matin, 
Des dons que le Printemps étale 
Commencent à parer la Sale 
Où fe doit faire le Feftin. 

Vous ! pour qui les Dieux ont des foins fi preflTans 
BOURBON aux charmes tout-puiffans, 
Ainfi qu'à Tame toute belle, 
CONTY par qui font effacez 
Les Héros des fiecles paffez, 
Confervez Tun pour l'autre une ardeur mutuelle. 
Vous poffedez tous deux ce qui plaift plus d'un jour 
Les Grâces & l'Efprit, feuls foû tiens de l'Amour. 
Dans la Carrière aux Epoux affignée, 
Prince & Princefle, on trouve deux chemins ; 
L'un de tiédeur, commun chez les humains, 
La paifion à l'autre fut donnée. 

N'en fortez point, c'eft un eftat bien doux. 
Mais peu durable en noftre ame inquiète. 
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L'amour s'éteint par le bien qu'il fouhaite, 
L'Amant alors fe comporte en Epoux. 
Ne fçauroit-on établir, le contraire, 
Et renverfer cette maudite Loy } 
Prince & Princeffe, entreprenez l'affaire, 
Nul n'ofera prendre exemple fur moy. 
De ce confeil faites expérience, 
Soyez Amans fidelles, & conftans. 
S'il faut changer, donnez-vous patience. 
Et ne foyez Epoux qu'à foixante ans. 

Vous ne changerez point, écoutez Calliope ; 
Elle a pour voftre hymen dreffé cet horofcope. 

Pratiquer tous les agréemens 
Qui des Epoux font des Amans, 
Employer fa grâce ordinaire 
C'eft ce que CONTY fçaura faire. 
Rendre Conty le plus heureux 
Qui foit dans TEmpire Amoureux, 
Trouver cent moyens de lui plaire, 
C'eft ce que BOURBON fçaura faire. 

Apollon m'apprit l'autre jour, 
Qu'il naiftroit d'eux un jeune Amour, 
Plus beau que l'Enfant de Cytere, 
En un mot femblable à fon Père. 
Former cet Enfant fur les traits 
Des modelles les plus parfaits. 
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C'eft ce que BOURBON fçaura &ire; 
Mais de nous priver d'un tel bien, 
C'eft à quoy BOURBON n'entend rien. 



VERS 

A LA MANIERE DE KBUF-GERMAIK 
SUR LA PRISE DE PHILISBOURG. 

Va chez le Turc & le Sophi, 
Mufe, & dis de Tir à Cadis, 
Que malgré la ligue d'Aulbourg, 
MONSEIGNEUR a pris Philifbourg. 



Tu pourras jurer par xna fy, 
C'eft le digne héritier des Lis. 
Comment Diable, il prend comme un Bourg 
U inexpugnable Philifbourg! 

Seize jours au Siège ont fuffi, 
D'autres Guerriers v font vieillis. 
Ce premier labeur ou labour, 
Donne à la France Phililbourg. 



Le Dieu du Rhin en a dit, Fy, 
Je fens les Corps enfevelis 
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Et non le Bois de Calambourg, 
Le long des murs de Philiibourg* 



Staremberg d'orgueil tout bouffi, 
Nous donnoit trois mois accomplis, 
Avant qu'ouïr fur le Tambour 
La chamade dans Phiiifbourg. 



Il s'eft trompé dans fon défy, 
Nos quartiers vont eftre eftablis 
Sur mainte Ville, & maint Fauxbourg, 
Par la prife de Phililbourg. 



Ma foy, l'Empire eft déconfi, 
Si bien-toft ne font démolis 
Par la Paix les murs de Fribourg, 
El Timprenable Phililbourg. 



BALADE, 

Snr le nom de Louis le Hardy, que les Soldats ont donné 
à MONSEIGNEUR, pendant le Siège de Phiiifbourg. 



u 



n de nos Fantaflins tres-bon, nommé la Fleur, 
Du titre de Hardy baptifant MONSEIGNEUR, 



\ 
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Le fera fous ce nom diftinguer dans THiftoire. 
Ce Soldat par chacun fut d'abord applaudy, 
Le Prince & fon Parrain feront dire à leur gloire, 
LOUIS le bUn nommé c'eft LOUIS LE HARDY. 

< 
D'un pareil nom de guerre on traitoit les neuf Preux, 
Noftre jeune Héros le mérite mieux qu'eux. 
J'aime les Sobriquets qu'un Corps-de-Garde impofe ; 
Ils conviennent toujours; & quant à moy je dy, 
Pour ajouter encor quelque luftre à la chofe, 
LOUIS le bien nommé c'efl LOUIS LE HARDY. 

Adam qui fur les Fonds tint les Eftres divers 
Dont il pluft au Seigneur de peupler l'Univers, 
Adam, Parrain bannal de toutes ces Familles, 
Et qui n'impofoit pas le nom en étourdi. 
N'y rencontroit pas mieux que nos braves Soudrilles. 
LOUIS le bien nommé c'ejl LOUIS LE HARDY. 

ENVOY. 

L'homme n'engendre guère à foixante & dix ans. 
Si le cas arrivoit comme à certaines gens, 
J'irois à ce Soldat, & fans tant de miflere. 
Tout autre choix à part, je dirois, Kadedi, 
Viens tenir mon Enfant, tu feras mon Compère, 
LOUIS le bien nommé c'eft LOUIS LE HARDY. 
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LE SONGE 

POUR MADAME LA PRINCESSE DE CONTT. 

La Déefle CONTY m'eft en fonge apparue : 
Je la crus de TOlimpe icy bas defcenduë, 
Elle étaloic aux yeux couc un monde d'attraits^ 
Et menaçoit les cœurs du moindre de fes traits. 
Fille de Jupiter, m'écriai-je à fa veuë, 
On reconnoift bien-toft de quel Sang vous fortez, 
L'air, la taille, le port, un amas de beautez. 
Tout excelle en CONTY, chacun lui rend les armes, 
Sa prefence en tous lieux fera dire toujours, 
Voilà la Fille des Amours, 
Elle en a la grâce & les charmes. 
On ne dira pas moins en admirant fon air, 

Ceft la Fille de Jupiter. 
Quand Morphée à mes fens prefenta ion Image, 
Elle alloit en un Bal s'attirer maint hommage. 
Je la fuivis des yeux ; fes regards & fon port 
Rempliflbient en chemin les cœurs d^un doux tranfport. 
Le Songe me l'offrit par les Grâces parée. 
Telle aux nopces des Dieux ne va point Citerée. 
Telle même on ne vit cette Fille des Flots, 
Du prix de la beauté triompher dans Paphos. 
CONTY me parut lors mille fois plus légère, 
Que ne danfent au Bois la Nimphe & la Bergère. 
L'herbe l'auroit portée ; une fleur n'auroic pas 
VI. 19 
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Receu Tempreinte de fes pas. 
Elle fembloit rafer les airs à la manière 

Que les Dieux marchent dans Homère. 

Cecy n^eft-il point trop fçavant? 
Des Eruditions la Cour eft ennemie, 

Même on les voit aflez fouvent 

Rebuter par l'Académie. 
Helas ! en cet endroit mon fonge fut trop court, 
Je fentis effacer de fi douces Images, 
Et la Nuit ramenant les entretiens du Jour 
Je me reprefentai de perfides courages. 
Je ramaiTai les bruits que de divers endroits 
Vient répandre chez nous la Déefle aux cent voix, 
Qui du Songe inventeur imite les ouvrages. 
Morphée accompagné de fes plus noirs Démons, 
Me peignit cent Etats brouillez en cent façons. 
A CONTY fucceda ce que fait l'Angleterre. 
Je ne vis qu'un cahos plein d'appareils de guerre. 
Que les Enfans de Mars ont un différent air 

De la Fille de Jupiter! 
Songe, par qui me fut fon Image tracée, 
Ne reviendrez-vous plus Toffrir à ma penfée^ 
En finiflant trop toft vous caufez trop d^ennuis. 
Faites de vos faveurs un plus jufte partage, 

Et revenez toutes les nuitt, 

Ou durez un peu davantage. 



POESIES DIVERSES. 291 



POUR LE PORTRAIT 

DE MONSIEUR BERTIN. 

Ces DefTdns à Bertin, des beaux Arts protefteur, 
Sont dédiez avec juftice : ' 

Le portrait & le nom de leur adorateur 
Conviennent à leur frontifpice. 



POUR X.E PORTRAIT 

DE VANDER-BRUGGEN. 

Ce jufte admirateur des defleins de la Fage, 
Nous «n prefente un affemblage, 
OïL tout eil d^un mérite au-deffus du commun : 
Il veut que fon héros devienne aufli le noftre ; 
Et que Ton doive aux foins de l'un 
Le fruit des ouvrages de l'autre. 
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SONNET 

Sur le retour de GaiUaame Henry de Naflan 

Prince d'Orange en Angleterre fr à Londres où il arriva 

d'Irlande le... da mois d itfpo» 

Guillaume étant parti comme un fécond Achille 
D^un air moins triomphant, revient à ce qu'on dit; 
Nous verrons quels projets maintiendront fon crédit 
Et s'il rendra la France en Lauriers moins fertile. 

On Fa fait déloger de devant une ville, 
Qu'eût pris un Argoulet fans aucun contredit, 
Lazare après trois jours fort de terre & revit, 
L'Ufurpateur Guillaume eft trois mois immobile. 

Ce refufcité perd l'Empire, & l'Empereur, 
L'Anglois eft divifé, les Turcs repremnent cœur. 
Les Cliens de Guillaume ont tous la nape mife. 

Si l'Irlande eft témoin de ies faits inouis. 
Il met quatre Eledeurs & Savoye en chemife. 
Et le bruit de fa more me coûte un beau Louis. 
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P 



A M. DE VENDOSME. 

EPITRE. 

rince, qui faites les délices 
Et de PArmée & de la Cour, 
Du vieux Soldat & des Milices, 

Et de toute la gent qu^aflemble le Tambour, 
Le bruit de votre maladie 

A fait trembler pour votre vie. 

Il n'eft pèlerinage où nous n'ayons fongé. 
Que fi perfonne n'a bougé, 
C'eft que le Monarque lui-même 
RaflTura d'abord les efprits ; 
Et ce qu'il dit vint à Paris 
Avec une vitefle extrême. 
Sans cela tout étoit perdu. 
Le Poète avoit l'air d'un Rendu. 
Comment, d'un Rendu? D'un Hermite, 
D'un Santoron, d'un Santena, 
D'un déterré, bref d'un qui n'a 
Vu de long-temps plat ni marmite. 

Il fembloit, à me voir, que je fuflè aux abois. 
Fieubet auprès de Gros-Bois 
Tient contenance moins contrite : 
Non qu'il fe foit du tout privé 
Des commoditez de la vie : 
Même on dit qu'il s'eft refervé 
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Sa cuifine & fon écurie, 
Des gens pour le fervir, le neceflaire enfin; 
Un peu d'agréable; & lui fin : 
Cet exemple eft fore bon à fuivre. 
J'en fçais un meilleur; c^eft de vivre : 
Car cft-ce vivre, à votre avis, 
Que de fuir toutes compagnies, 
Plaifans repas, menus devis. 
Bon vin, chanfonnettes jolies, 
En un mot, n'avoir goût à rien? 
Dites que non, vous direz bien. 
Je veux de plus qu'on fe comporte 
Sans faire mal à fon prochain; 
Qu'on quitte aufli tout mauvais train. 
Je ne Tencens que de la forte. 
Tant que Votre Altssss, Seigneur, 
Et celle encor du Grand Prieur, 
Aurez une fanté parfaite. 
Je renonce à toute retraite. 
Mais dés qu'il vous arrivera 
Le moindre mal, on me verra 
Vite à St. Germain de la Truite, 
Frère fervant d^un autre Hermite, 
Qui fera FAbbé de Chaulieu : 
Sur ce je vous commande à Dieu. 
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AUTRE EPITRS 

A M. DE VENDOSME. 

Quand on croyoîc la Campagne achevée, 
Et toute chofe au Printemps refervée, 
Arrive un fait fous les ordres d'un Roi 
Né pour donner au Monde entier la loi ; 
Sage & puiffant, grand fur mer & fur terre, 
Voulant la paix, quoi qu'il faife la guerre 
Avec fuccés depuis plus de trente ans ; 
Très bien fervi par tous les Combattans, 
Craint au dehors, au dedans chacun Taime, 
Tout fe foumet à fon pouvoir fuprême. 
Or je croypis devoir m'étendre fur ceci, 
Car vous Taimez, cohime il vous aime aufii. 
Il vous écrit; c'eft beaucoup que d'écrire, 
Pour un Roi tel qu'eft le Roi notre Sire, 
Avec des mots d'eftime & d'amitié. 
Et je n'en dis encor que la moitié. 

Venons au fait. En Piémont notre Armée, 
Sous Catinat à vaincre accoutumée, 
Complettement a battu l'ennemi. 
Et la Vidoire a pris notre parti. 
De Catinat je dirai quelque chofe. 
Sur lui le Prince à bon droit fe repofe; 
Ce General n'a gucres fon pareil : 
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Bon pour la main, & bon pour le confeil. 

De vous, Seigneur, on en peut autant dire, 

Et quelque jour je veux encor l'écrire ; 

Ceft mon deflTein. Sur ce je finirai^ 

Vous aiTurant que je fuis & ferai 

De Votre Altefle humble Servant & Poëte, 

Qui tous honneurs & tous biens vous fouhaite. 

Ce mot de biens, ce n'ed pas un tréfor. 

Car chacun fçait que vous méptifez Tor. 

J'en fais grand cas; auili fait flre Pierre, 

Et fire Paul, enfin toute la terre : 

Toute la terre a peut-être raifon. 

Si je fçavois quelque bonne oraifon 

Pour en avoir, tant que la Paix fe fafle, 

Je la dirois de la meilleure grâce 

Que j'en dis onc : grande fterilité 

Sur le Parnafle en a toujours été« 

Qu'y feroit-on. Seigneur? Je me confole. 

Si vers Noël l'Abbé me tient parole. 

Je ferai Roi : le Sage Teft-il pas? 

Souhaiter Tor, eft-ce l'être ? Ce cas 

Mérite bien qu'à vous je m'en rapporte. 

Je tiens la chofe à réfoudre un peu forte. 
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SUR UN MARIAGE 

CONTRACTÉ DANS LA VIEILLESSE. 

flez bizarrement un jeune homme en ufa, 
De femme fe paflant tant qu'il en eut à faire : 

Devenu vieux il s'avifa 

D'en prendre & n'en fçut plus que faire. 



A MADAME DE LA FAYETTE, 

EN LUI ENVOYANT UN PETIT BILLARD. 

Ce Billard eft petit, ne Ten prifez pas moins. 
Je prouverai par bons témoins, 
Qu'autrefois Venus en fit faire 
Un tout femblable pour fon Fils. 

Ce plaifir occupoit les Amours & les Ris, 
Tout le peuple enfin de Cytere. 

Au joly jeu d'aimer je pourrois aifément 

Comparer après tout ce divertiflement, 

Et donner au Billard un fens allégorique. 

Le But eft un cœur fier ; la Bille un pauvre Amant ; 

La PaiTe & les Billards, c'eft ce que l'on pratique 

Pour toucher au plutoft l'objet de fon amour. 
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Les Beloufes, ce font maint périlleux détour, 
Force pas dangereux où fouvent de foy-méme 

On s'en va fe précipiter, 
Où fouvent un Rival s'en vient nous y jecter 

Par adrefle & par ftratagéme. 
Toute comparaifon doche, à ce que Ton dit, 

Celle<y n'eft qu'un jeu d'efprit 

Au defTous de vôtre génie. 
Que vous dirai-je donc pour vous plaire, Uranie> 
Le Faite & l'Amitié font deux Divinités 
Enclines, comme on fçait, aux liberalitez. 
Difcerner leurs prefens n'eft pas petite affaire, 
L'Amitié donne peu, le Fafte beaucoup plus, 

Beaucoup plus aux yeux du vulgaire. 
Vous jugez autrement de ces dons fuperflus. 
Mon Billard eft fuccint, mon Billet ne l'eft guère. 
Je n'ajouterai donc à tout ce long difcours. 
Que ceci fetdement, qui part d'un cœur fincere, 

Je vous aime, aimez-moy toujours. 



ËPIGRAMME 

SUR LA DIXIÈME SATYRE DE BOILEAV, 
CONTRE LES FEMMES. 



QJ 



uand Defpréaux fut fiflé fur fon Ode, 
Ses Partifans crioient par tout Paris, 
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Pardon^ Meffiears, le pauvret s'eft mépris^ 

Plus ne louera, ce n'eft pas fa méthode. 

Il va draper le fexe féminin, 

A fon grand nom vous verrez s'il déroge 

Il a paru, cet Ouvrage divin : 

Pis ne feroit, û c'étoit un éloge. 



TRADUCTION 

PARAPHRASÉE DE LA PROSE DIES IRJE. 

Dieu détruira le fiecle au jour de fa fureur. 
Un vafte embrafement fera Tavant-coureur, 
Des fuites du péché long & jufte falaire. 
Le feu ravagera T Univers à fon tour. 
Terre & Cieux pafleront, & ce temps de colère 
Pour la dernière fois fera naître le jour. 



Cette dernière Aurore éveillera les Morts. 

L*Ange raiTemblera les débris de nos corps ; 

Il les ira citer au fond de leur afile. 

Au bruit de la trompette en tous lieux difperfé 

Toute gent accourra. David & la Sibille 

Ont prevû ce grand jour, & nous Pont annonce. 



/ 
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De quel fremiflement nous nous verrons faifis I 
Qui fe croira pour lors du nombre des choifîs } 
Le regillre des cœurs, une exacte balance 
Paroîcront aux cotez d'un Juge rigoureux. 
Les tombeaux s'ouvriront, & leur trifte filence 
Aura bien-tôc fait place aux cris des malheureux. 

La nature & la mort pleines d'étonnement 
Verront avec eflfroi fortir du monument 
Ceux que dés fon berceau le monde aura vu vivre. 
Les Morts de tous les temps demeureront furpris 
En lifant leurs fecrets aux Annales d'un Livre, 
Où même les penfers fe trouveront écrits. 

Tout fera révélé par ce Livre fatal : 
Rien d'impuni. Le Juge afiis au Tribunal 
Marquera fur fon front fa volonté fuprême. 
Qui prierai-je en ce jour d'eftre mon défenfeur ? 
Sera-ce quelque jufle? Il craindra pour lui-même, 
Et cherchera l'appui de quelque interceffeur. 

Roi qui fais tout trembler devant ta Majefté, 
Qui fauves les Elus par ta feule bonté, 
Source d'actes bénins & remplis de clémence, 
Souviens-toi que pour moi tu defcendis des Cieux ; 
Pour moi te dépouillant de ton pouvoir immenfe, 
Comme un Ample mortel tu parus à nos yeux. 
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J'eus part à ton paffage, en perdras-tu le fruit? 

Veux-tu me condamner à Féternelle nuit, 

Moi pour qui ta bonté fit cet effort infigne? 

Tu ne t'es repofé que las de me chercher : 

Tu n'as fouffert la Croix que pour me rendre digne 

D'un bonheur qui me puiffe à toi-même attacher. 

Tu pourrois aifément me perdre & te vanger. 
Ne le fais point, Seigneur, viens plutôt foulager 
Le faix fous qui je fens que mon ame fuccombe. 
AfTure mon faluc dés ce monde incertain. 
Empêche malgré moi que mon cœur ne retombe, 
Et ne te force enfin de retirer ta main. 



Avant le jour du compte efface entier le mien. 
L'illuftre Pechereffe en prefentant le fien, 
Se fit remettre tout par fon amour extrême. 
Le Larron te priant fut écouté de toi : 
La prière & Tamour ont un charme fuprême. 
Tu m'as fait efperer même grâce pour moi. 

Je rougis, il eil vrai, de cet efpoir flateur : 
La honte de me voir infidelle & menteur, 
Ainfi que mon péché fe lit fur mon vifage. 
J'infifte toutefois, & n'aurai point ceffé. 
Que ta bonté mettant toute chofe en ufage. 
N'éclate en ma faveur, & ne m'ait exaucé. 
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Fais qu^on me place à droite^ au nombre des brebis. 

Separe^moi des boucs réprouvez & maudits. 

Tu vois mon cœur contrit, & mon humble prière. 

Fais-moi perfeverer dans ce jufte remords : 

Je te laiiTe le foin de mon heure dernière ; 

Ne m'abandonne pas quand j'irai chez les Morts. 



SUR LA SOUMISSION 

QUE l'on doit a dieu. 

Heureux qui fe trouvant trop foible & trc^ tenté, 
Du monde enfin fe débaraiTe ! 
Heureux qui plein de charité, 
Pour fervir fon prochain y conferve fa place ! 
Differens dans leur veuë, égaux en pieté, 

L'un efpere tout de la Grâce, 
L'autre appréhende ^out de fa fragilité. 

Ce monde, que Dieu même exclut de fon partage, 

N'eft pas le monde qu*il a fait. 
C'eft ce que l'homme impie ajoute à fon ouvrage, 
Qui fait que (on Auteur le condamne & le hait. 
Obfervez feulement le peu qu'il vous ordonne. 

Et fans cefTe le benifTant, 
Ufez de fon prcfent, mais tel qu'il vous le donne, 
Et vous n'aurez plus rien qui ne foit innocent. 
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Crois-tu que le plaiiir qu^en toute la Nature 

Le premier Eftre a répandu 

Soit un piège qu'il a tendu 

Pour furprendre la créature } 

Non, non, tous ces biens que tu vois 
Te viennent d'une main & trop bonne & trop fage, 
Et s^il en eft quelqu'un dont fes divines Lout 

Ne te permettent pas Tufage, 
Examine-le bien, ce plaiiir prétendu 

Dont Tappas tâche à te feduire, 
Et tu verras, ingrat, quUl ne t'eft défendu 

Que parce qu'il te pourroit nuire. 

Sans ces loix & Theureux fecours 

Qu'elles te fourniiTent fans cefle, 

Comment avec tant de foibleflè 
Pourrois-tu conferver & tes biens & tes jours? 
Expofé chaque inftant à mille & mille injures. 
Rien ne raifureroit ton cœur épouvanté, 
Et ces juftes décrets contre qui tu murmures, 

Font ta plus grande fureté. 

Voudrois-tu que la Providence 
Euft réglé l'Univers au gré de tes fouhaits. 

Et qu'en te comblant de bienfaits. 
Dieu t'euft encor fouftrait à fon obéifTance } 

Quelle étrange focieté 
Formeroit entre nous l'erreur & l'injuftice. 
Si l'homme indépendant n'avoit que ion caprice 

Pour conduire fa volonté 1 
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Vers par M. de La Fontaine 

pour M«***« Simon très belle perfonne, éf très f âge fille 

d'un Architeûe du Ray, 

169$. 

Qui void, Iris, vos traits charmans 
Pouffe loin l'ardeur de fon zèle. 
7*ous vos amis font vos amans ; 
Quel deflein avez vous la belle? 
Quel pouvoir fur cous les efprics ? 
Tous vos amans font vos amis. 



SUR UN PORTRAIT DU ROY. 

ATair de ce Heros^ Vainqueur de tant d'Etats, 
On croit du monde entier confiderer le Maiftre ; 
Mais s'il fut aflez grand pour mériter d£ l'eftre, 
Il le fut encor plus de ne le vouloir pas. 



V 



BLEGIE 

POUR M. L. C. D. C 

ous demandez, Iris, ce que je fais. 

Je penfe à vous, je m'épuife en fouhaits. 
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Eftre privé de les dire moy-môme, 
Aimer beaucoup, ne point voir ce que j'aime ; 
'Craindre toujours quelque nouveau Rival, 
Voila mon fort. Eft-il tourment égal? 
Un amant libre a le Ciel moins contraire, 
Tl peut vous rendre un foin qui vous peut plaire ; 
Ou s'il ne peut vous plaire par des foins, 
Il peut mourir à vos pieds tout au moins : 
Car je crains tout, un abfent doit tout craindre. 
Jeprens l'alarme aux bruits que j'entens feindre. 
On dit tantofl: que vollre amour languit, 
Tantoft qu'un autre a gagné voftre efprit ; 
Tout m'eft fufpeft, & cependant voftre ame 
Ne peut fitoft brûler d'une autre flâme, 
Je la connois, une nouvelle amour 
Eft chez Iris l'œuvre de plus d'un jour. 
Si Ton m'aimoit, je fuis feur que l'on m'aime : 
Mais m'aimoit-on? Voila ma peine extrême, 
Dites-le moy, puis le recommencez ; 
Combien? centfois* Non, ce n'eft pas afTez. 
Cent mille fois ? helas ! c'eft peu de chofe. 
Je vous dirai, chère Iris, fi je l'ofe. 
Qu'on ne le croit qu'au milieu des plaiilrs 
Que l'Himenée accorde à nos deilrs. 
Même un tel foin là-deiTus nous dévore, 
Qu'en le croiant on le demande encore : 
Mais c'eft affez douter de voftre amour. 
Doutez-vous point du mien à voftre tour ? 
Je vous dirai que toujours même zèle, 

VI. ao 
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Toujours ardent, toujours pur & fidelle, 
Règne pour vous dans le fond de mon cœur. 
Je ne crains point la cruelle longueur 
D'une prifon où le fort vous oublie, 
Ni les vautours de la mélancolie. 
Je ne crains point les languiflans ennuis, 
Les fombres jours, les inquiètes nuits, 
Les noirs momens, Toiâveté forcée, 
Ni tout le mal qui s'o£fre à la penfée 
Quand on eft feul, & qu'on ferme fur vous 
Porte fur porte, & verroux fur verroux. 
Tout eft léger : mais je crains que voltre ame 
Ne s'atiedifTe & s^endorme en fa flâme. 
Ou ne préfère, après m' avoir aimé, 
Quelque Amant libre à l'Amant enfermé. 



EGLOGUE. 

Climene^ Qânnette. 

CLIMEKE. 

Je ne veux plus aimer, j^en ai fait un ferment; 
Lifîs vient de louer en ma prefence Aminte, 
J'ai vu triompher mon Amant 
Du dépit dont j'étois atteinte. 
Je ne veux plus aimer, j'en ai fait un ferment. 
Tu ris... 
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ANNETTE. 

Qui ne riroit de cefujet de plainte? 
Mais que dis-tu d^Atis, qui feul & fans témoins 

Rêve toujours fous quelque ombrage? 
Son troupeau ne fait plus le fujet de fes foins, 

Les loups ont l'humeur moins fauvage. 
Dieux! que fon chant me plaift! 

ClIMENE. 

Dis plutôt fon amour. 
Il entretient nuit & jour 
Les Echos de nôtre Bocage. 

AKNETTE. 

Oferois-je Taimer? feroit-ce point un mal? 
Helasl j'entens dire à nos mères 
Qu'aucun poifon n'eft plus fatal. 

CLIMENE. 

Elles n'ont pas été toujours aufli feveres ; 
Rens-leur ces agrémens qu'ont les jeunes Bergères, 
Tu leur entendras dire aufli fouvent qu'à moy : 
Le doux poifon qu'amour! Amour, il n'eft que toy 

De plaifir fenfible en la vie : 

On ne blâme que par envie 

Les cœurs qui vivent fous ta loy. 

ANNETTE. 

Mais, Climene, que veux-tu dire? 
Toi-même tu voulois tout à l'heure bannir 
Les doux tranfports de ce martire; 



3o8 POESIES DIVERSES. 

CLIMENE. 

Ah, je n'y penfois plus, tu m'en fais fouvenir. 
J'entens le fon d'une mufette, 
Sont-ce point nos Amans, Annette? 

Atis & Lxfis parotjftn 
LISIS à Clinunt. 

Je confefle mon crime, & viens plein de regret... 

CLIMENE. 

Je vous veux apprendre un fecret. 
Ne vantez que l'objet qui fait vôtre tendreffe. 

Forcez vos amours d'avoiier 
Qu'un Amant n'a des yeux que pour voir fa Maîtreflê, 

De Fefprit que pour la loiier. 

ANNETTE. 

Il fuivra tes confeils, pardonne-lui, Climene. 

Si l^Ami s'excufe aifément. 
Il me femble qu'on doit avec bien moins de peine 
Pardonner à l'Amant. 

CLIMENE. 

Ton ignorance me fait rire. 
Pardonner à l'Amant! Annette, y penfes-tu? 
Je vois bien qu'en eflfet l'amour t'eft inconnu. 

Atis, prens foin de l'inftruire. 

Nous nous fâchons du mot d'Amour. 

Ce font façons qu'il nous faut faire ; 

Et cependant tout ce miftere 

Dure au plus Tefpace d'un jour. 

Nous foûpirons à nôtre tour. 
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Un doux inftinft nous le commande : 
L'Amant honteux fait mal fa cour, 
Nous ne donnons qu'à qui demande. 

ATIS. 

Puifqu'on me le permet, je jure par les yeux 

De la Bergère que j'adore, 

Qu'il n'eft rien fi beau fous les Cieux, 

Ni la fraîche & riante Aurore, 

Ni la jeune & charmante Flore. 
Elle n'a qu'un défaut, c'eft d'être fans amour. 
Ah, fi je lui pouvois montrer ce qu'elle ignore, 
Nal Berger plus heureux n'auroit pu voir le jour. 

LISIS. 

Annette eft belle, qui le nie ? 
Mais Climene emporte le prix. 
Et moi j'emporte fur Atis 
Celui d'une ardeur infinie. 
Je fçais languir, je fçais brûler. 

CLIMENE. 

Sçavez-vous le diflimuler? 

LISIS. 

Si je le fçais, cruelle ! 

CLIMENE. 

Il eft vrai, vôtre peine 
Dura deux jours fans éclater : 
Je n'ofois d'abord m'en flater, 
N'étois-je pas bien inhumaine ? 



\ 
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LISIS. 

Deux jours? vous comptez mal, tout eft fiecle aux Amans. 
Recompenfez ces longs tourments. 

ATIS à Antutie. 

Payez les tranfports de mon zèle. 

CLIMEKE. 

Annette, qu'en dis-tu? 

ANNETTE. 

Mais toi ? je fuis nouvelle 
En tout ce qui regarde un commerce il doux. 
Sçachons auparavant ce qu'ils veulent de nous. 

LISIS ET ATIS. 

L'aveu d'une ardeur mutuelle, 
Tout le refte dépend de vous. 

CLIMENE ET ANNETTE. 

Et bien, on vous l'accorde. 

LISIS ET ATIS. 

O charmantes Bergères, 
Allons fur les vertes Fougères, 
Au plus creux des Foreils, au fond des Antres fourds, 
Célébrer nos tendres amours. 

TOUS ENSEMBLE. 

Allons fur les bords des Fontaines, 
Le long des Prez, parmi les Plaines, 
Méfier aux aimables Zephirs 
Nos malheureux foûpirs. 
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MADRIGAL. 



Soulagez mon tourment, difois-je à ma cruelle, 
Ma mort vous feroit perdre un amant fi fidefle, 
Qu'il n'en eft point de tel dans l'Empire amoureux. 
Il le faut donc garder, me répondit la belle, 
Je vous perdrois plutôt en vous rendant heureux. 



CHANSON. 

Tout fe fuie ici-bas, le plaifir & la peine ; 
Le Printemps, les Hivers, tout garde cette loy. 
Amour en exempta Climene, 
L'ingrate n'a jamais que des rigueurs pour moy. 



AUTRE. 

Si nos langueurs & nôtre plainte 
Faifoient perdre à la jeune Aminte 
Ou quelque charme ou quelque Amant, 
On pourroit fléchir la cruelle; 
Mais lors que je la vois rire de mon tourment, 
Je ne l'en trouve que plus belle. 
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EPITHALAME 

EN FORME DE CENTURIE. 



Après feftin, rapt, puis guerre intefline, 
Rude combat, en champ clos, quoiqu'à nû; 
Point d'afliftans, bleffure clandeftine, 
Fille damée, & le vainqueur vaincu. 



REPONSE D'UNE DAME 

A UN SONGE DE SON AMANT. 

Tenir entre fes bras fa Belle toute nuë, 
De fa feule pudeur à regret défendue,. 
Et perdre en vains refpeds ce précieux moment, 
C'eft rêver, je Favoile, & bien profondement. 
Que d'avoir tant de retenue. 

n faut être en amour un peu plus hazardeux. 
Si la Belle revient en pareil équipage, 

Moins de refped, plus de courage. 

Vous ne ferez jamais heureux, 

Si vous êtes toujours û fage. 

Il efl de certains temps, où maître à votre tour, 
Vous pouvez fans fcrupule exercer votre empire. 
En ces occafions notre honneur a beau dire; 
Un brave homme n'en doit croire que fon amour. 
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Ne me vantez donc plus le pouvoir de mes charmes, 
L'accueil dont vous avez tegalé mes attraits, 
De tout ce que j'ai crû fur la foi de vos larmes. 
Me defabufe pour jamais. 

Dans ce Songe difcret leur foiblefle fe montre, 
Et leur mérite, helas ! me doit être fufpeft, 
Puifque vous m'apprenez qu'en pareille rencontre 
Ils n'infpirent que du refpeft. 



A M. GALIEN 

en lui rendant ses poesies envelopées 
d'une armoirie d'enterrement. 

J'ai lu tes vers, dont je n'eus cure 
Dès que j'en vis la couverture : 
C'étoit un drap de fépulture 
Qui me fembloit de trifte augure. 
Auilitôt je fis conjedure 
Que ces vers feroient la pâture 
De ceux qui fous la tombe dure 
N'épargnent nulle créature. 
Mais quand j'en eus fait la leôure. 
Il me fut force d'en conclure. 
Que cette plaifante écriture 
Fait rire les gens fans mefure. 
Que fi ta belle humeur te dure. 
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Tu feras defcendre Voiture 
Du Pégafe à la corne dure, 
Et ne faurols à la Coufture * 
Trouver de plus fine monture. 
Mais pren garde, je te conjure, 
Qu'il ne t'affole la freffure. 
Ou faffe au chef une bleflure 
Qui foit de difficile cure : 
Car il efl gay de fa nature, 
Fringant, délicat d'embouchure; 
Et ce n'eft pas chofe trop fûre. 
Que d'y monter à Tavanture. 
Si tu le domptes, je t'afTûre 
Qu'un jour chez la race future 
Tu feras en bonne pofture; 
Mais diable, c'eft là l'encloiieûre. 



TRADUCTION DES VERS 
Ciris DANt 

LES EPISTRES DE SENEQUE. 

I 

Nous ne nous devons point l'effet de nos fouhaits. 

II 
Ne contons point à nous les prefens du hazard. 

* Célèbre Foire de Rheims. 
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III 

On peut ravir le bien que Ton a pu donner. 

IV 

le ne trouve d'heureux que ceux qui penfent Teftre. 

V 

J'ay parcouru les ans marquez par mes deftins. 

VI 

Soyez digne des Dieux par le mépris de l'or. 

VII 

Couple heureux, fi mes vers font des ans refpeftez, 
Vos noms ne mourront point par ma mufe chantez. 
Je les feray durer tant que la deftinée 
Rendra Rome foûmife aux defcendans d'^riée, 
Tant que ceux de fon fang par, leurs honneurs divers 
Régneront fur ces murs, ces murs fur l'univers. 

VIII 

Nous mourons tous les jours, mais on n'appelle mort. 
Que celle enfin qui vient terminer noftre fort. 

IX 

Elle s'agite & cherche à fe voir délivrée 
De la divinité q^ii chez elle eft entrée. 

X 

Le pauvre feulement doit compter fon troupeau. 

XI 

Combien de gens armés courent fur les rempars. 
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Et combien à la porte on voit luire de dards! 

XII 

La nuit avoit par tout répandu fes pavots 
Et donnoit aux humains un paifible repos. 

XIII 

Moy qui n'eftois ému ny des armes lancées, 
Ny des Grecs m'entourans de Phalanges .preffées, 
Je tremble maintenant, & crains au moindre bruit 
Pour celuy que ie porte & celle qui me fuit. 

XIV 

Auprès du mont Alburne, & du bois de Siler, 

On voit par Efcadrons un infeâe voler. 

Il efl craint des troupeaux; au feul bruit de fon aiile 

Ils femblent agitez d'une fureur nouvelle : 

Tout s^enfuit aux forefts fans prendre aucun repos. 

Le nom de cet infe£te chez les Grecs e(t ^ftros, 

Afilus parmi nous. 

XV 

Car vous fçavez que cette nuit dernière 
En faux plaifirs fe pafla toute entière. 

XVI 

Il voudroit rencontrer un fanglier, un lion. 

XVII 

La beauté rend toûiours la vertu plus aimable. 

XVIII 

O mille fois heureux 
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Le fort de ces Troyens hardis & généreux, 
Qui defifendanc les murs de leur chère patrie, 
Aux yeux de leurs parens immolèrent leur vie ! 

XIX 

Le rivage, les champs, & les villes reculent. 

XX 

Ceft un Dieu, Melibée, à qui nous devons tous 
Le bon-heur de la Paix, & d'un repos fi doux. 

Je le tiendray toujours pour un Dieu. 
Ceft luy qui me permet de mener dans nos plaines, 
Ces bœufs, & ces troupeaux, ces moutons portelaines : 
C^eft par luy que je joue aux pieds de cet ormeau 
Les chanfons qu'il me plaid deffus mon chalumeau. 

XXI 

O Vierge, je fuis fait dés long-temps aux travaux. 
Je n'en trouveray point les vifages nouveaux : 
Je me fuis des mal-heurs une Image tracée ; 
Et je les ay déjà vaincus par ma penfée. 

XXII 

Où Pallas fur un roc toùiours batu des vents 
Va voir de loin les mers. 

XXIII 

Croyez-vous qu'une voix, à prier obftinée. 
Change TOrdre des Dieux & de la^Deftinée? 

XXIV 

Endurons tous ces maux ; peut-eftre à l'avenir 
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Nous fera-c-il blea doiu de nous ea fouveuir. 

XXV 

Je commande à la Grèce, & Pelops m^a donné 

Tout ce vafte pays de mer environné, 

Qui va de rHellefponc à riftme de Corinthe. 

XXVI 

Arrefte Menelas, ou ce bras comme un foudre, 
Tombant deiTus ton corps le va réduire epi poudre. 

XXVII 

Ceft à ce coup qu'il faut eftre fans peur. 
Et faire voir de la force & du cœur. 

XXVIII 

Couché parmi des os, en des cavernes fombres. 
Par d'éternels aboys épouvente les ombres. 

XXIX 

Ne cède point aux m^ux, va contre pxiXj ne crain rien, 
Suy ton fort en tous lieux, i} te conduira bien. 

XXX 

Elles fucent le miel, volant de fleur en fleur, 
Et mettent par rayons cette douce liqueur. 

XXXI 

Euft couru fur les ^aux, coiiru fur le$ mo^Tons, 
Sans plier les épis, py pioiiiller les talons. 

xxxu 
Dont Tombre eft refervée aux arrieres-jjieveux. 
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XXXIII 

Il faut femer en Mars la fève & le fain foin. 
Si vous voulez du miel, prenez le mefme foin. 

XXXIV 

Les chevaux font couverts de houITes d^écarlacte, 
Où l'or femé de fleurs & de perles éclatte, 
Ils ont des colliers d'or fous la gorge pendans, 
Et des mors d'or maflif qui fonnent fous leurs dents. 

XXXV 

Confiderez du fol la nature fecrette, 

Ce qu'une terre veut, ce que l'autre reiette : 

Ce fond eft propre au bled; cefte cofte au raifin; 

L'Herbe profite icy; là le mil & le lin; 

Les arbres 8c, les fruits croifTent ailleurs fans peine : 

En ces lieux le fafran du Mont Tmole s^ameine: 

On doit l'yvoire à Plnde, aux Sabéens Tencens, 

Aux Calybes le fer. 

XXXVI 

Où Saturne commence & finit fa carrière, 
Quels tours Mercure fait dans fa courfe légère. 

XXXVII 

Obferve le coucher pour n'eftre point feduit 
Par la ferenité d^une trompeule nuit. 

XXXVIII 

Il fuffit de toucher les principes des chofes. 

XXXIX 

On fendoit autresfois le bois avec des coins. 
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XL 

Qu'on commença d'ufer de pièges & de rets, 
Et de placer des chiens fur le bord des forefts. 

XLI 

Entre deux rangs de fils fur le meftier tendus, 
La navette en courant entrelaife la trame, 
Puis le peigne aufli toil en ferre les tiilus. 

XLII 

Un homme eftoit tenu pour injufte & méchant, 
S'il plantoit une borne, ou divifoit un champ. 
Les biens efloient communs, & la terre féconde 
Donnoit tout à foifon dans Tenfance du monde. 

XLIII 

Son vifage' eft de femme ; & iufqu^à la ceinture 
Elle en a les beautez & toute la figure. 
Le refte plein d'écaile eft d^un mqnftre marin : 
Elle a ventre de loup, & finit en dauphin. 

XLIV 

Qui dans le fonds du cœur a la vertu prefente. 

XLV 

Ou qu'on donne ce corps en proye aux chiens de mer. 

XLVI 

Sans fouci du tombeau, je fçais que la nature 
Aux corps abandonnez donne la fepulture. 

XLVII 

Aux plus grands maux Poubly fert de remède. 
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Soyez hardy, la fortune vous ayde. 
Au parefTeux tout fait de Tembarras. 

XLVIII 

J'examine d'abord les Dieux, les élemcns : 

Combien grands font les Cieux, quels font leurs mouvemens ; 

D'où la nature fait & nourrit toutes chofes ; 

Leur fin, & leur retour, & leurs metamorfofes. 

XLIX 

Maintenant, pour chalTer le mal qui nous oppreffe. 
Il nous faut employer la force avec l'adreflè. 

Je fuis homme, & ne tiens rien d'humain hors de moy. 

LI 

Vn courfier généreux, bien fait, d'illuftre race, 

Des fleuves menaçans tente Tonde, & la paflè : 

Il craint peu les dangers, & moins encor le bruit; 

Aymé à faire un pafTage à quiconque le fuit; 

Va par tout le premier, encourage la troupe : 

Il a telle de cerf, larges flancs, large croupe. 

Crins longs, corps en bon point ; la trompette luy plaift : 

Impatient du frein, inquiet, fans arreft. 

L'oreille luy roidit, il bat du pied la terre. 

Ronfle, & ne lemble plus refpirer que la guerre. 

LU 

On voit dans fes regards une brillante ardeur, 
Et dans fes miouvemens la fierté de fon cœur. 

VI. 21 
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LUI 

Et puis allez planter la Vigne & TOlivieF. 

nv 

Qu'on me rende g^a^chot, cu-dejatte, impotent, 

Qu'on ne me laiiTe aucune dent. 
Je me confoleray, c'eft aflêz que de vivre. 

LV 

Eil-ce un fi grand malheur que de perdre la vie ? 

LVI . 

La vertu du Héros, fa naiffance, & fa gloire, 
Se viennent prefenter fouvent à la mémoire. 

LVII 

D'avoir dans le combat écarté feul la prefle, 
Et traverfé toute la Grèce? 

LVIII 

Le travail & la mort font horribles à voir. 

LIX 

Le fier Agamemnon, Priaci le fourcilleux, 
Et le vaillant Achile ennemy de tous deux. 

LX 

Le corps feul pe^t touçb^, & peut eijtre couché. 

LXI 

Où demeuire le de^j^il^ \ç ^Q^çy, 1^ tri&eilê, 
La mourante langueur, & la froide YiçillejQTe. 
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LXII 

Père de PVnivcrs, dominateur des Cieux, 

Meine moy, je te fuis, à toute heure, en tous lieux ; 

Rien ne peut arrefter u volonté fatale ; 

Que l'on refifte ou non, ta puiffançe eft égale; 

Tu te fais obéir ou de force ou de gré; 

Les âmes des mutins te fuivent enchaifnées ; 

Que fert-il de luter contre les deftinées ? 

Le fage «n eft conduit, le rebelle encraifné. 

LXIII 

S'il manque à l'indigent, l'avare fe plaint tout. 

LXIV 

Qui fçait vivre de peu, n'a difette de rien. 

LXV 

Le temps fuit, & jamais ne fe peux rapellpr. 

LXVI 

La plus belle faifon fuit toujours la première ; 
Puis la foule des maux amené le chagrin. 
Puis la trifte vieillefle; & puis Theure dernière 
Au malheur des mortels met la dernière main. 

LXVII 

Puis vient la maladie & la trifte vieilleilê. 

LXVIII 

A qui jamais Tamy ny l'ennemy 
N'a pu payer le bien fait qu'à demy. 
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LXIX 

Sur luy tonne du Ciel la grande & vafte porte. 

LXX 

Si quelqu'un peut entrer dans le fejour des Dieux, 
La vafte porte des cieux 
A moy feul s'ouvrira. 

LXXI 

L'Homme a peur en plein jour, comme un enfant la nuit. 

LXXII 

Je chante un Héros & la guerre. 

LXXIII 

Les Loix n'ont de pouvoir qu'autant que le Roy vic« 

LXXIV 

Comment t*appelleray-je en te rendant hommage, 
Princefle? Car ton port, ta voix, & ton vifage 
N'ont rien qui ne paroifTe au deflus des humains; 
Mais quelle que tu fois foulage nos chagrins. 

Lxxv . 
Le Palais du Soleil porté fur cent colomnes 
Eftoit tout brillant d'or. 

LXXVI 

Il avoit Taixieu d'or & le timon aufli : 
Les rays eftoient d'argent. 

LXXVII 

Que je pafle pour fourbe, homme injufte, & fans foy, 
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Je m'en fouciray peu, tant que j'auray dequoy. 
Citoyens, c'eft l'or feul qui met le prix aux hommes. 
Accumulez fans fin, mettez fommes fur fommes. 
Vous ferez honorez. On dit, a-t*il du bien ? 
L'on ne demande pas d'où, ny par quel moyen. 
Il n'eft point d'infamie à l'indigence égale : 
Arrivons, s'il fe peut, à noitre heure fatale 
Etendus fur la pourpre, & non dans un grabat . 
Toute vie eft cruelle en ce dernier état. 
Uopulence adoucit la more la plus terrible. 
Qu'aux nœuds du parentage un autre foit fenflble. 
Pour moy j'enferme tout au fond de mon tréfor. 
Si les yeux de Venus brillent autant que l'or, 
Je ne m'étonne pas qu'on la dife il belle, 
Que tout luy facrifie, & foupire pour elle, 
Qu'ainfi que les mortels les Dieux foient fes amans, . 

LXXVIII 

Pour efleindre la foif quand elle eft bien, ardente 
Demandons-nous à boire en un vafe de prix? 
Et pour raiTafier la faim qui nous tourmente 
Faut-il n'avoir recours qu'aux mets les plus exquis? 

LXXIX 

Tantoft deux cens valets paroifTent à fa fuite. 

Puis à dix feulement on la trouve réduite : 

Il ne parle tantoft que de grands & de Roys ; 

En termes relevez il conte leurs exploits ; 

Puis changeant tout d'un coup de ftile & de matière. 

Je ne veux rien, dit-il, qu'une fimple faliere, 
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Vne table à trois pieds, du bureau feulement, 
Pour me parer du froid fans aucun ornement. 
A ce bon ménager û modefte en paroles 
Donnez fi vous voukz un plein fac de piftoles^ 
Vous ferez eilonné l'oyant ainfi prefcher, 
Qu'il n'aura pas la maille avant que fe coucher. 

LXXX 

Vefper leur aparotft, quand nous voyons l'aurore. 

LXXXI 

Le jour doroit dés-ja le fommet des montagnes, 
Dés-ja les premiers traits échau£foient les campagnes, 
L'hirondelle cherchant pafture à fes petits 
Sortoit, rentroit au nid attentive à leurs cris. 

LXXXII 

Les Bergers ont enfin renfermé leurs troupeaux, 
La nuit couvre la terre, & s'épand fur les eaux. 

LXXXtlI 

Je puiferay pour vous chez les vieux Efcrivains 
Efcoutez feulement leurs préceptes divins : 
Soyez leur attentif, mefme aux chofes légères ; 
Rien chez eux n'eft léger. 
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IKSCaiPTIONS 

DU CHATEAU DE GLATIGNY, 



INSCRIPTION poua l'bntr^b de la oalerib. 

Loin du tumulte de la Cour, 
C'eft ainfi que nos cœurs vénèrent le monarque, 
Voici le temps où chaque jour 
Il a de notre zélé une nouvelle marque; 
Ses hauts faits y feront refpedés par la Parque, 
Si la Parque a jamais épargné quelques lieux. 
O vous dont fes exploits ont attiré les yeux, 
Admirez-en la fuite. Elle doit vous apprendre 
Que dans chaque deiTein Louis fait éclater 
De la prudence à l'entreprendre, 
De la force à l'exécuter. 



II 

PRISE DB TOURNAI; LE S4 JUIN l66j. 

Tributaire des lys, je reçus autrefois 
Clovis en fou berceau, Childeric en fa tombe ; 
J'étois ville des Francs : je le fuis des François. 
Un vainqueur, fous qui tout fuccombe, 
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Sceut à ce premier joug ranger ma liberté. 
Ce qu^on crut mon malheur fait ma félicité; 
Aux efiforts de Louis )e dus d* abord me rendre. 
Ce prince fur Clovis l'emporte en piété, 
En grandeur il pafle Alexandre. 



III 



PRISE DB DOUAI. 



Douay, ville à Pallas fi chère, 

Soit que Pallas fe confidére 
Un armet à la tefie, ou FaigutUe à la main, 

Douay, la fille de Louvain, 
Bénit le conquérant dont le bras Ta foumife 
Elle n'a jamais cru la révolte permife. 
Ni fuivi des Flamands les cœurs féditieux. 
Cette ardeur fi fidelle à Louis eft acquife : 

Car quel roy la mérite mieux ? 

IV 

PUISE DE £IL1B, I, B 98 AOUT 1667, 

Lille, cette cité qui vaut une province. 

Par Teffort de Louis notre grandeur accroift. 

Qu en coufte la conquefte aux armes de ce prince ? 

Dix jours. Qui le croira ? Celui qui le connoift. 
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C0N<^UB8TBt DV ROT EN HOK&AHDB. 1(572. 

Triompher ea couranc d'un climat invincible, 
Pénétrer un pays que de leurs propres mains 
La Nature avec TArt rendoient inaccefiible 

Aux entreprifes des humains, 
Laffer le Rhin, riffel, & laffer la vidoire. 
Faire à plus de cent forts fon tonnerre efprouver, 
C'eft ce qui de cent roys pourroit remplir Thiftoire : 
En trois mois cependant un feul fceut Paçhever, 



VI 



PRISE DE M AESTRICHT. 

Louis fçait commander; c'eft le meftier des rois, 

C'eft celuy que font les dieux mefme; 
Les héros par cet art faifoient joindre autrefois 
Les honneurs de TOlympe à ceux du diadème. 
Notre prince le porte en un degré fupréme. 
Contemplez de quel air il fçait aux champs de Mars, 
Comme au throfne, exercer le plus noble des arts. 
Maeftricht en eft témoin : cette ville fameufe 

Change bientôt de fouverain; 
Peu de temps la réduit; douze jours... & la l^eufe 
En faveur de Louis fuit Texemple du Rhin. 
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VII 



FaiSB DE BKiAirço.if. 

Je louerois Befançon; mais Céfar Ta dépeint. 

On fait que dans les airs fon rocher va s^eftendre, 

Quoique voifin du ciel, nos armes Font contraint, 

Après huit veilles à fe rendre. 

Tout concouroit pour le défendre : 
Le nom de fes guerrier», Tafped de fes remparts. 
Ibères & Germains venus de toutes parts, 
Voyoient entrer pour lui l'hiver même en leurs ligues. 
Huit retours de l'aurore ont décidé fon fort; 
Louis eft un torrent, dont les plus fortes digues 

Ne fçauroient arrêter l'efiTort. 

VIII 

PRISE DE DÔLE. 

Befançon fut fuivi de Dôle, & ces projets 

Entaffèrent bientôt conquefte fur conquefte. 

Louis mène une troupe, aux combats toujours prefte; 

En autant de héros il change fes fujets. 

Rien ne réfifte aux mains conduites par fa tefte. 

Qu'on foit miniftre ou chef, qu'on foit fage ou vaillant, 

Il connott de chacun le zèle & le talent. 

Sous fes ordres Louvois, d'une peine ailîdue. 

Par l'exemple du prince au travail animé. 
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Suffit feul à cent foins d'une immenfe étendue: 
Quel génie! Il eft vrai que Louis Ta formé. 

IX 

PmiSE DE LXMBOURG, 20 JUIM iCj^* 

Rien ne faiiva Limbourg. Les forces de FEmpire, 
Le Batave, l'Ibère, enfin le monde entier. 
Condé formoit le fiége, inftruit en ce meftier. 
Mars & lui ne font qu'un; c'eft ce que Ton peut dire. 
Louis couvroit fon camp & le favorifoit; 
Aux fecours afiemblés ce prince s*oppo(bit. 
Où font ces liions qui couftoient dix années? 
Limbourg après dix jours tomba fous noftre fer. 
Euft>il pu retarder Tarreit des deftinées 
Et la foudre de Jupiter } 



PRISE DE BOUCKAIR, 19 MAI 1676, 

Bouchain lervoit de clef à deux fuperbes villes ; 
Sa prife les rendoit à dompter plus faciles. 

Ni Valenciennes ni Cambray 
N'euffent tombé fitoft, fans ce premier effay. 
Philippe l'entreprend; Bouchain voit une armée, 
Sous l'un & l'autre frère à vaincre accouftumée. 
Orange accourt en vain : Bouchain cède à Louis. 
Tenant prefque en fes mains une double vidoire, 
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L'ennemi fe retire, envieux de la gloire, 
Donc ce prince eût comblé tant de faits inouïs. 

XI 

. PUXtt BB VALBNCXElf ICBSy MARS 1^77. 

Valenciennes eftoic Fécueil de nos guerriers'; 

Elle avoit arrêté le cours de nos lauriers. 

Ses enfants rappelloient de trilles funérailles, 

Nous monftranc nos tombeaux creufés fous leurs murailles. 

Que les temps font divers ! Il n'eft que notre roy, 

Qui fe puiffe vanter d'avoir toujours pour foy 

La faveur du dieu des batailles; 
Bientoft cette cité fut foumife à fes loix. 
Nous pouvions nous venger des pertes d'autrefois ; 
Le foldat renonça de lui-même au pillage; 
Il eut horreur d'un droit acquis à Ion courage» 
Ce miracle n^efl dû qu'au plus clément des rois. 



XII 



PRISE PE CAMBRAT. 

Cambray portoit fon nom aux t«rres inconnues; 
Ses plus fiers ennemis n'ofoient en approcher ; 
Ils paflbient ; & ce lieu, plus ferme qu'un rocher, 
Gardoit un air tranquille, & menaçoit les nues; 
Qu'ont fervi fes châteaux, ni leurs cimes chenues? 
Ce rempart s'eft foumis ; c'eftoit le feul recours 
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Que ribére oppofâc au cours 
D'un torrent qui fans doute euft empiorté le refte, 
La paix a fufpendu ces rapides efforts. 
Flandre, ton fort dépend d'un conquérant modelle. 

Et non des ligues & des forts. 

XIII 

PRISB DE 8AIMT-0MBR. 

Cambray réfiftoit encore; 
Saint-Omer voit de fes tours 
Le défenfeur qu'il implore 
Accourir à fon fecours. 
On fe bat; le lort chancelle; 
Philippe enfin eft vainqueur ; 
Louis laiiTe agir fon zélé, 
Et fa conduite & fon cœur. 
Saint-Omer fe rend enfuite, 
Et par tant d'exploits divers 
On crut la Flandre réduite, 
Et l'Europe & l'Univers. 

XIV 

FRISE DE CAND. 

Qui ne fçait des Gantois les dures deftinées, 
La colère de Charle indigné juftement, 
Et de ces villes mutinées 
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Le févère & long châtiment ? 
Ce font événements trop marqués dans ThHloîre ; 
Ils ne le font pas moins dans le cœur des Gantois; 

Et PEfpagne avoit lieu de croire 
Que Gand feroit des vœux en faveur des François. 
Ce n*e(l point ce qui fit incliner la balance ; 
Le Ciel n'entend les vœux des mutins qu'à regret; 
Louis força ces murs, mais par fa vigilance, 

Par fa valeur, par le fecret. 

XV 

PRISE D'iPRBf. 

La jaloufie aux yeux incefTamment ouverts 

Fut toujours attentive au progrès de nos armes. 

Près d'Ipres menacée, on vit les champs couverts 

D^efcadrons accourus fur le bruit des alarmes. 

L'Anglois avec fierté, l'Efpagnol avec larmes, 
Repréfentoient à l'univers, 
Que de l'Europe & des deux mers 

Notre prince vouloit régler feul la fortune ; 

Qu'Ipres prife, la Flandre entière alloit tomber; 

Ipres, malgré leur plainte aux peuples importune. 
Ne laifife pas de fuccomber. 
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Louis mamilent la paix qu'il rappelle ici bas. 
Alexandre foupîre au feÎQ de la viâoire; 
Rien ne remplit fon cœur, que l'amour des combats; 
Malheureux de n'aimer qu'une force de gloire, 
Il fui grand, il ne fut f^e ni modéré. 
Louis l'eft. O coi! che( doac U Grèce fe vante. 
Et vous, donc Rome a vu le mérite adoré, 
Mânes des deux CélÂrs! Ifluîs vous rf^éfence. 
En ce monarque l^ul on ^çut «mis trois vous voir; 
Arbitre de l'Eurofe il en fait le part^. 
Il fait vaincre, régner, naintcqir fon ouvrage, 
Le décruife qui donc en aura le pouvoir ! 



OPUSCULES 



EN PROSE 



VI. 22 



REMERCIMENT 

DU SIEUR DE LA FONTAINE 



Messiiîuiis, 

I E vous fupplie d'ajoùier encore une grâce 
1 à celle que vous m'avez faîte : c'eft de ne 
I point attendre de moy un remerciment pro- 
1 portionné à la grandeur de vôtre bien-fait. 
Ce n'eft pas que je n'en aye une extrême reconnoif- 
fance ; mais il y a de certaines chofes que l'on fent 
mieux qu'on ne les exprime : & bien que chacun foit 
éloquent dans fa palTiott, il e(l de la mienne comme de 
ces vafes qui, étant trop pleins, ne permettent pas à la 
liqueur de fort ir. Vous voyez, Messieurs, par mon 
ingénuité, & par le peu d'art dont j'accompagne ce 
que je dis, que c'eft le cœur qui vous remercie & non 
pas l'efprjt. 
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Ea effet, ma joye ae feroic pas ralfonnable fi elle 
pouvoic écre plus modérée. Vous me recevez en un 
Corps, où non feulement on apprend à aranger les pa- 
roles, on y apprend auili les paroles mêmes, leur vray 
ufage, toute leur beauté & leur force. Vous déclarez 
le caradere de chacune, étant, pour ainfi dire, nom- 
mez afin de régler les limites de la poëfie & de la 
profe, auflî bien que ceux de la converfation & des 
Livres. Vous fçavez, Messieurs, également bien la 
langue des Dieux & celle des hommes. J^éleverois au 
deflus de toutes chofes ces deux talens, fans un troi- 
fiéme qui les furpafle; c'eft le langage de la pieté, qui 
tout excellent quUl eft, ne laifi[ê pas de vous être fa- 
milier. Les deux autres langues ne devroient être que 
les fervantes de celle-cy. Je devrois l'avoir aprife en 
vos compoûtions, où elle éclate avec tant de majefté 
& de grâces. Vous me Penfeignerez beaucoup mieux lors 
que vous joindrés la converfation aux préceptes. 

Après tous ces avantages il ne fe faut pas étonner 
fi vous exercez une autorité fouveraine dans la repu- 
blique des Lettres ; quelques applaudiiTemens que les 
plus heureufes produdions de Tefprit ayent rempor- 
tez, on ne s'affure point de leur prix, fi vôtre approba- 
tion ne confirme celle du public. Vos jugemens ne rel- 
femblent pas à ceux du Sénat de la vieille Rome ; on 
en appelloit au peuple; en France le peuple ne juge 
point après vous; il fe foumet fans réplique à vos 
fentimens. Cette jurifdidion fi refpedée, c'eft vôtre 
mérite qui Ta établie ; ce font les ouvrages que vous 
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donnez au public, & qui font autant de parfaits modèles 
pour tous les genres d'écrire, pour tous les ftiles. 

On ne fçauroit mieux reprefenter le génie de la Na- 
tion, que par ce Dieu qui fçavoit paroître fous mille 
formes ; l'efprit des François eft un véritable Protée^; 
vous luy enfeignez à pratiquer fes enchantemens, foit 
qu'il fe prefente fous la figure d'un Poëte, ou fous 
celle d'un Orateur ; foit qu'il ait pour but ou de plaire, 
ou de profiter, d'émouvoir les cœurs & fur le théâtre 
& dans la tribune : enfin quoy qu'il faiïe il ne peut 
mieux faire que de s'inftruire dans vôtre école. Je ne 
fçais qu'un poind qu'il n'ait pu encore atteindre par- 
faitement : ce font les loiianges d'un Prince qui joint aux 
titres de Vidorieux & d'Augufte celuy de Protedeur 
des fciences & des belles Lettres. Ce fujet. Messie urs, 
eft au deffus des paroles; il faut que vous mêmes vous 
l'avoUyez : vous avez beau enrichir la langue de 
nouveaux trefors, je n'en trouve point qui foient du 
prix des avions de nôtre Monarque : quelle gloire me 
fera-ce donc de partager avec vous la prote£lion parti- 
culière d'un Roy, que non feulement les Académies, 
mais les Republiques, les Royaumes mêmes deman- 
dent pour protedeur & pour maître. 

Quand l'Académie Françoife commença de naître, il 
ne fembloit pas que l'on put ajouter du luftre à celuy 
que le Cardinal de Richelieu luy donna. C'étoit un mi- 
niftre redoutable aux Rois : il avoit doublement triom- 
phé de l'herefie, & par la perfuafion & par la force ; 
il avoit détruit fes principaux fondemens, & fe propo- 



34^ ÔPUSCt7LES 



foit de renverfer ceux de cette grandeur, qui ne fe pro- 
mettolt pas moins que TEmpire de tout le monde, 
je veux dire, de la Monarchie d'Efpagne. Quand il 
n'auroit remporté de fon miniftere que la gloire d'un 
tel projet, ce feroit encore beaucoup ; il alla plus loin ; 
il fçùt ménager des affbciations & des ligues contre le 
Colofle qu'il vouloit que Ton abatît : il luy donna des 
atteintes qui Tébranlerent : mais ce deflein dans la 
fuite n'en fut que plus malaifé à exécuter ; car la ja- 
loufie & la crainte firent tourner contre nous ces 
mêmes armes, & ce que nous avions entrepris avec 
Fayde des autres Princes, il a talu que Loiiis le Grand 
Tait achevé malgré eux. 

Après la mort de vôtre premier Protedeur, vous 
luy fîtes fucceder un Chancelier confommé dans les 
affaires auffi bien que dans les loix, amateur des lettres, 
grand perfonnage, & de qui Tefprit a confervé fa vi- 
gueur jufques aux derniers momens^ quelques attaques 
que la fortune qui en veut toujours aux grands 
hommes luy eût données. 

Enfin nôtre Prince a' mis cette Compagnie en un fi 
haut poind, que les perfonnes les plus élevées tien- 
nent à honneur d'être de ce Corps. Moy qui vous en 
fais le remerciement je n'y puis paroître fans vous faire 
regreter celuy à qui je fuccede dans cette place; 
homme dont le nom ne mourra jamais, infatigable 
miniftre qui a mérité fi long-temps les bonnes grâces 
de fon Maître : combien dignement s'eft-il acquité de 
tous les emplois qui luy ont été confiez? combien de 
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fidélité, de lumières, d'exaélitude, de vigilance? il 
aymoit les Lettres & les Sçavans, & les a favorisez au- 
tant qu'il a pu. 

J*en dirois beaucoup davantage s'il ne me fâloit paf- 
fer au Monarque qui nous honore aujourd'huy de fa 
protêt ion particulière : tout le lAonde fçait de quel 
poids elle eft. N'a-t-elle pas fait reftituer des Etats 
dans le fonds du Nord dés la moindre inftance que 
nôtre Prince en a faite ? Le nom de Loiiis ne tient-il 
pas lieu à nos alliez de légions & de ilotes } quelques 
uns fe font étonnez qu'il ait bien voulu recevoir de 
vous le même titre que des fouverains tiendroient à 
honneur qu'il eût reçu d'eux ; mais pour moy je m*é- 
tonnerois s'il l*eût refufé : y a-t'il rien de trop élevé 
pour les Lettres? Alexandre ne confideroit-il pas fon 
précepteur comme une des principales perfonnes de fon 
Etat ? ne s'eft-il pas mis en quelque façon à côté de 
Diogene? n*avoit-il pas toujours un Homère dans fa 
caflette? je fçais bien que c'eft quelque chofe de plus 
confiderable d'être l'arbitre de l'Europe que celuy 
d'une partie de la Grèce ; mais ny l'Europe ny tout lé 
monde ne reconnoîc rien que Ton doive mettre au 
deffus des Lettres. 

Je n'entreprends ny ce parallelle, ni tout l'éloge de 
Loiiis le Grand ; il me faudroit beaucoup plus de temps 
que vous n'avez coutume d'en accorder, & beaucoup 
plus de capacité que je n'en ay. Comirlent reprefentc- 
rois-je en détail un nombre infini de vertus morales 
& politiques ? le bon ordre en tout, la fageffe, la fermeté, 
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le zèle de la Religion & de la Judice, le fecrec & la 
prévoyance, l'art de vaincre, celuy de fçavoîr ufer de 
la viftoire, & la modération qui fuit ces deux chofes 
il rarement, enfin ce qui fait un parfait Monarque? 
Tout cela accompagné de majefté & des grâces de la 
perfonne; car ce poinft y entre comme les autres; 
c*eft celuy qui a le plus contribué à donner au monde 
fes premiers maîtres : nôtre Prince ne fait rien qui ne 
foit orné de grâces, foit qu'il donne, foit qu'il refufe : 
car outre qu'il ne refufe que quand il le doit, ç'eft 
d'une manière qui adoucit le chagrin de n'avoir pas ob- 

ê 

tenu ce qu'on luy demande : s'il m'eft permis de def- 
cendre jufqu'à moy contre les préceptes de la Rétori- 
que qui veulent que l'oraifon aille toujours en croiffant, 
un fimple clin d'œil m'a renvoyé, je ne diray pas fatis- 
fait, mais plus que comblé. 

C'eft à vous. Messieurs, que je dois laiffer faire 
un fi digne éloge : on diroit que la Providence a refervé 
pour le règne de Loiiis le Grand des hommes capables 
de célébrer les aftions de ce Prince : car bien que tant 
de viftoires Taffurent de l'immortalité, ne craignons 
point de le dire ; les Mufes ne font point inutiles à la 
réputation des Héros : quelle obligation Trajan n'a-t'il 
pas à Pline le jeune ? les oraifons pour Ligarius & pour 
Marcellus ne font-elles pas encore à prefent honneur 
à la clémence de Jules Cefar? pour ne rien dire 
d'Achilles & d'Enée qu'on .n'a alléguez que trop de fois 
comme redevables à Virgile & à Homère de tout ce 
bruit qu'Us font dans le monde depuis tant d'années. 
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Quand Loiiis le Grand feroit né en un fiecle rude 
&groflîer, il ne laifferoit pas d'être vray qu'il auroit ré- 
duit THerefie aux derniers abois ; accru l'héritage de 
fes Pères ; replanté les bornes de nôtre ancienne domi- 
nation; reprimé la manie des duels fi funeftes à ce 
Royaume, & dont la fureur a fouvent rendu la paix 
prefque auffi fanglante que la guerre; protégé fes 
alliez, & tenu inviolablement fa parole, ce que peu de 
Rois ont accoutumé de faire. Cependant il feroit à 
craindre que le temps qui peut tout fur les affaires 
humaines ne diminuât au moins Téclat de tant de 
merveilles s'il n'avoit pas la force de les étouffer ; 
vos plumes fça vantes les garentiront de cette injure; 
la pofterité, inftruite par vos écrits, admirera aufli bien 
que nous un Prince qui ne peut être affez admiré. 

Quand je confidere toutes ces chofes je fuis excité 
de prendre la lire pour les chanter; mais la connoif- 
fance de ma foiblefle me retient : il ne feroit pas jufte 
de deshonorer une fi belle vie par des chanfons grof- 
fieres comme les miennes : je me contenteray, Mes- 
sieurs, de goûter la douceur des vôtres, s'il m'eft 
impolfible de les imiter : la feule chofe dont je puis 
répondre, c'eft de ne manquer jamais pour vous ny de 
refped ny de gratitude. 
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167 I 



A SON' ALTBSSE 



MONSEIGNEURLE DUCDE GUISE. 




MONSEIGNEVR, 

ES dernières Fables j ir les autres pièces que 
j'y ay jointes font un tribut dont je rn acquitte 
envers vostrb altesse. Car fans Sre 
que vous êtes maître de mon loijtr (r de tous 
les momens de ma vie^ puis qu*ils appartiennent à tau- 
gufle (t fage Princeffe qui vous a cru digne de poffeder 
Pheritiere de fes Vertus ^ vous avei receu mes premiers 
refpeéls d*une manière fi obligeante^ que je me fuis moy 
même donné à VouSj avant que de vous dédier ces Ouvra- 
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ges. Ni le livre ni la perfonne ne font des dons qui 
doivent être confiderei, Oeft en quoy je me loue da- 
vantage de vôtre accueil; il m' a fait V honneur de me deman- 
der une chofe de peu de prix ; je la luy ay accordée dés 
Pabord : vous exerce\ fur les cœurs une violence à 
laquelle il ejl impojjible de rejxjhr. Ce témoignage vous 
fera rendu par des bouches plus éloquentes que n^eft la 
mienne : je ne fais pas même de doute que vous n'occu- 
piei un jour toutes celles de la Renommée : elle en 
attend les occajions avec une impatience qui marque bien 
ce que vos belles qualitej & vôtre Naiffance luy ont 
promis : pendant que les Aftres les luy préparent^ per^ 
mettei que je touche légèrement aux prémices de vôtre 
gloire. Le Parnaffe fait peu de dons qui ne foient accom- 
pagnei de cet encens que les Dieux préfèrent à la ri* 
cheffe des Temples tr des offrandes. V, A, le connoîtr'a 
dans la fuite de fes années mieux que perfonne ne l'a 
connu ; & je vous tiendrois malheureux^ fi vous devant 
être fi familier il ne vous et oit pas agréable, Ouy^ 
MONSEIGNEVR, je le rep^e encore une fois ; il 
ity a forte de louange oà vous ne puijjiei afpirer : la 
grandeur & le haut mérite vous environnent de toutes 
parts ; foit que vous portiei les yeux fur vous mime^ 
foit que vous les détourniez fur la longue fuite de 
ces Héros dont vous defcende^^ & qui vivront éternelle- 
ment dans la mémoire des hommes. Uun arrête les def- 
feins 6* les légions d'un grand Empereur^ & par fon 
bel ordre ^ par fa conduite^ par fon courage^ malgré les 
attaques de cent mille combatanSj il conferve deux ou 
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trois provinces y avec une Ville Impériale^ Ville que Von 
tenoit pour perdue^ tr qui dés les premiers jours de fou 
fiége itoit menacée <Fune difette de toutes chofes. L'autre 
remet fous la puiffance des Lys la plus importante Place 
de nos Frontières^ faifant en fept jours une conquefle 
qui avoit coûté des années à nos anciens ennemis y ir qui 
s'efloit affermie entre leurs mains par une poffeffion de 
prés de trois fecles, Vn autre raffemble en luy ce que la 
prudence humaine ^ la pieté ^ lès vertus morales & poli- 
tiques ont de précieux : Et tous Je rendans maîtres des 
cœurs par cent qualitei agréables & bien-faifantes, ce 
qui ejî l'empire du monde le plus fouhaitable^ ils font 
nei encore avec une certaine éloquence par laquelle ils 
régnent fur les efprits, La fortune les a fait courir quel' 
quefois dans la carier e de Vadverfité; cette volage & per- 
fide amie leur a pu ravir des dignitei & des biens ; mais 
il n'a jamais ejlé en fon pouvoir de leur ofler la valeur^ 
la fermeté d'ame^ ni Vaccortife^ ni enfin tous ces autres 
dons que vous tene^ d'eux^ & qui font plus vôtre patri- 
moine que le nom mefme que vous portei. Tout le monde 
avoue y MONSEIGNEVRy que vous eftes digne de le 
porter. V, A . n'a pas manqué d'en donner des preuves 
auJjH-tofï que Voccajion ien efl pref entée. On r^a jamais 
remarqué plus i amour de gloire ni moins de crainte 
pour le péril en une fi grande jeuneffe. Ce que je dis a 
paru aux yeux d'un Monarque qui connoît par luy le 
véritable mérite. L'envie de répondre aux faveurs de 
fon alliance^ pour laquelle les Maîtres de PEurope 
foûpirent tousj l'émulation & V exemple de vos Anceftresj 
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mais plus que ces chojes ^ le témoignage de nôtre 
P rince j tout cela^ dis-je^ vous fervira d'aiguillon pour 
courir aux aûions héroïques. Après que J'auray loué 
les charmes de voflre Perjonne^ cette civilité engageante^ 
(t qui ne laiffe pas d^ avoir un air de grandeur ^ ces ma- 
nières fi gracieufes^ Je louéray en vous les femences de 
la vertUj ou pluftofi fen louëray des fruits abondansj 
pour peu que le Ciel accorde de terme à mes Jours j & me 
donne le loifir de vous témoigner avec combien de {ele 
Je fuisj 

MONSEIGNEVR, 

DE VOSTRE ALTESSE^ 

Le tres-humble & tres-obeiflanc lerviteur 
De la Fontaine. 



w • 



COMPARAISON D'ALEXANDRE, 
D£ CESAR, ET DE MONSIEUR LE PRINCE. 



A MOKSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTr. 




ANS une Lndifpofltion qui me redenc, j^aurois 
efté à Chantilly pour m^acquitcer de mes 
tres-humbles devoirs envers Vôtre Altefle 
Serenifiime« Ce que je puis faire à Paris 
eft de chercher dans les Ouvrages des Anciens & 
parmi les nôtres, quelque chofe qui vous puifTe plaire, 
& qui mérite d'entrer dans les conteftations de Mon* 
fieur le Prince. Elles font fort vives, & font hon^ 
neur aux fujets qu'elles veuknt bien agiter. Il n'ignore 
rien non plus que vous. 1( aime extrêmement la dif* 
pute, & n'a jamais tant d*éfprit que quand il a tort. 
Autrefois la Fortune ne Fauroit pas bien fervi, û 
elle ne lui avoit oppofé des ennemis en nombre fu- 
perieur, & des difficultés prefque infurmontables. Au^ 
jourd'hui il n'eft point plus content que lors qu'on 
le peut combattre avec une foule d'autorités, de rai- 
fonnemens, & d'exemples; c'eft là qu'il triomphe. Il 
prend la vidoire & la raifon à la gorge pour les 
mettre de fon codé. Voilà l'homme le plus extraor- 
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dinaire qui ait jamais mérité d^eflre mis au nombre des 
Dieux. Vous voulez bien, Monfeigneur, que je me 
ferve pour un peu de temps de ces termes. Ils font 
d'une langue qui convient merveilleufement bien à tout 
ce qui regarde Monfieur le Prince. On prépare fon 
apocheofe au ParnafTe ; mais comme il n'efl nullement 
à propos de fe hâter de mourir pour fe voir bientoft 
placé dans le rang des immortels, Monileur le Prince 
laiiïera paiTer encore un nombre d'années avant le 
temps de fa Déification ; car de fon vivant il auroit de 
la peine à y confentir. C'eft proprement de lui qu'on 
peut dire : 

Cni mal* û palpere, recalcifrat andi^ne tutas. 

Si faut-il que je le mette en parallèle avec quelque 
Cefar ou quelque Alexandre. Je ne feray pas le pre- 
mier qui aura tenté un pareil deffein ; c'efl à moy de 
lui donner une forme toute nouvelle. Il ne fera pas dit 
que M, le P. me liera la langue comme il a lié les 
bras à des millions d'hommes. Je pourrois auili le 
comparer à Achille. Une ferme refolution de ne point 
céder, Tamour des combats, la valeur y font tout en- 
tiers des deux côtés. Ils fe reflembloient affez quand 
M. le P. étoic jeune ; à prefenc Tépichece de Pied- 
leger feroit clocher quelque peu la comparaifon. Puis 
j'ay refervé le caradere d'Achille pour V. A, S, & je 
crois qu'en temps & lieu ropiniâtreté & la véhémence 
ne YQu$ manquerocit non plus qa à ce Grec ; non plus 
qitia vùure Qncjie, fi vou,$ voulez.. Je me refirains donc 
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à Cefar, & à Alexandre : mais pour les mieux comparer 
à M. le P. il faut que je les compare auparavant Tun 
à l'autre. 

Il y a des gens qui ont trouvé quelque chofe de fur- 
naturel & de divin dans Alexandre. Je fuis bien de leur 
avis ; car fans recourir aux Fables que Ton a crû eftre 
obligé de chercher touchant le fecret de fa naiffance, 
afin de juftifier une telle opinion, je vois un enfant qui 
n'a rien que d'homme, ou pour mieux dire, de jeune 
Dieu. Il ne veut pas envoyer aux Jeux Olimpiques, 
& dédaigne de remporter un honneur que celebroient 
tous les Poètes, & que recherchoient des Rois mêmes. 

Il ne faifoit guère plus d'état de la puiflance de foa 
Père, ni de la fageffe de fes confeils, quoique ce Père 
fût habile homme, & qu'il entendît à merveille fes 
interefts. Cependant fon fils fe moquoit de lui. Ne vous 
femble-t'il pas, Monfeigneur, que vous voyez Jupiter 
qui fait croire à Saturne que c'eft un vieux Radoteur, 
& qui le chafle du Ciel > Alexandre enfuite fe propofe 
de détruire le Roy de Perfe avec trente mille hommes 
de pied feulement, 8c cinq mille hommes de cheval, 
quarante mille écus pour tout fond. Il ne faifoit pour- 
tant point ces chofes en étourdi, & étoit très-bien inf- 
truit des diiBcultez de cette entreprife, des fatigues, 
& des périls qu'il lui faudroit effuyer, & de mille obfta- 
cles prefque invincibles ; le tout pour la gloire, & prin- 
cipalement pour eftre loiié des Athéniens, Il le dit lui- 
même au paffage d'une rivière . Athéniens^ powrriei' 
vous bien croire combien de travaux f endure pour eftre 
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loué de vous f Et puis, que M. le P. aille condam- 
ner Tamour des loiianges. Je fçay ce qu'il me dira : 
on ne les apréce plus aufli bien qu'on faifoic alors. 
En effet les batailles qu'il a gagnées & tous fes autres 
exploits nous ont fourni une matière affez ample. 
L^avons-nous loiié comme les Athéniens auroient fait > 
Que' Cefar aufli n'ait eflé plus ambitieux en fa plus 
grande jeuneffe, oii le peut juger par fes premières 
démarches. Elles tendoient toutes à broiiiller l'Etat, à 
fe rendre Chef de parti, à fe faire des amis de toutes 
fortes de gens, jufqu'à les fervir dans leurs paillons 
& dans leurs débauches. Il eufl mieux aimé eflre le pre- 
mier dans un petit village, que d'eftre le fécond à Rome. 
Je ne dis cela qu'après lui, & ce fut fans exagérer 
& de l'abondance du cœur qu'il le dit. S'il eut tort, ou 
s'il eut raifon, j'en fais juge M. le P. Pour procéder 
avec ordre dans mon Ouvrage, je confidereray pre- 
mièrement Tadolefcence de ces Héros, puis le temps 
de leurs expéditions militaires, & enfin les dernières 
années de leur vie. 

J'ay déjà parlé de l'adolefcence de Cefar, & de celle 
d'Alexandre, & j'ay particulièrement attribué à ce 
dernier le furnaturel & le divin, c'eft à dire le mer- 
veilleux. Mais comment appellera-t'on ce trait-cy, qui 
eft de Cefar ? En fa plus grande jeuneffe il fut pris par 
des Corfaires. Tant qu'il demeura leur prifonnier, il 
leur parla comme s'il eût été leur maître. Il les menaça 
de les faire pendre ; au moindre bruit qu'ils faifoient, 
il leur envoyoit dire qu'ils fe teuffent, & ne l'empê- 
VI. 23 
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chalTent point de dormir. Ils lut demandèrent doose 
mille écus de rançon, il leur en donna trente mille, 
&eftant forû de leurs mains, il défit leur flotte, fe fai&t 
d'eux, & les fit pendre en effet. 11 y a plus de mer- 
veilleux en cela qu'en aucune chofe qu^ Alexandre ait 
faite jufqu à Tâge de vingt ans. Je ne fçaurois toutefois 
m'empêcher de reconnoître en la jeunefle de ce Prince 
& dans fon enfance même, ce furnaturel & ce divin qai 
Teût fait tirer du nombre des hommes, fans en excep- 
ter Cefar ni M. le P' ; en quoy fi on y veut prendre 
garde, je donne plus de loiiange à ceux-cy; car quelle 
merve'dle y a*t'il que la fortune & l'opinion des 
hommes ayant refolu d'en mettre un au-deflus de tous 
les autres, il profite de ces faveurs, & y contribue du 
fien } Mais de parvenir fans ces- avantages aux degrez 
de gloire, où Cefar & M. le P. font parvenus, c'eft 
ce que j'admire, & plus encore en M. le P. que 
dans le Romain. Il y a plus loin de l'état où M. le 
P. s^eft veu dans fa première jeunefTe, il y a, dis-je, 
plus loin de cet état à la Bataille de Rocroy, & de 
la Bataille de Rocroy à celle de Lens, que de la répu- 
tation où étoit Cefar, quand il commença d'avoir une 
puiiTante cabale, & d' effare fufpeâ aux Romains, à la 
charge de Didateur. 

Pour comparer ces trois Perfonnages félon Tordre 
que je me fuis impofé, ils ont fait voir au fortir de leur 
enfance beaucoup de vivacité, de hardieffe, Se d'rfpric; 
mais M. le P. n'ayant eu aucune occafion d'éclater 
avant la Bataille de Rocroy, quiconque écrira fa vie 
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(plût à I>ieu qu'il m'en crût capable); quiconque, àïs- 
je, écrira fa vie, ne îa commencera que par cet endroit; 
& ainfi les Compétiteurs que je lui donne l'emporte- 
ront à Fégard du premier temps. Ce que je trouve de 
fmgulier, c^eft que tous crois ont eu du fçavoir, & que 
la ledure les a occupez plus qu'elle n'a coutume de 
faire de gens de leur forte. Outre le fçavoir, Cefar 
eut de l'éloquence. Alexandre, & M. le P. fc font peu 
fouciez de porter cet avantage auifi haut que Jutes 
Cefar a fait. Alexandre Fa méprifé, lui qui avoit 
Ariftote pour Précepteur, & qui eftoit fils d'un Père 
fort éloquent. II vouloit tout emporter de force, & euft 
crû fe faire tort s'il fe fuit fervi d'infmuations ; mais je 
crains fort que M. le P. ne tienne un peu de lui de 
ce côté-là. Cependant il eft toujours beau de pouvoir 
régner fur les efprits : cette forte de domination n'eft 
au deffous d'aucun Prince, quelque grand qu'il foit. 
Je ne veux pas dire qu'Alexandre ni M. le P. ayent 
entièrement négligé le foin des paroles. Je dis fans 
plus qu'ils ne les ont pas confid^erées comme un orne- 
ment en la perfonne <i*aucun Héros. En un mot, je dis 
que félon toutes les difpofitions du monde, il n'a tenu 
qu'à Alexandre d'eftre éloquent, & il n'a pas voulu 
Teftre. Il fe peut faire que la jaloufie d*Ariftote contre 
les habiles gens de fon tems, ou plûtoft les harangues 
des Orateurs contre Philippe, & contre Alexandre 
même, ayent rendu cet Art odieux à ce j«une Prince. 
Ji]^es Cefar n'a nullement négligé cette partie. C'eft 
par-là qu'il s'eft rendu recommandable avant que d'avoir 
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acquis aucune réputation par les armes, & ceux qui 
s^ appliqueront à la ledure de fes Commentaires, s'éton- 
neront qu'il ait cultivé fa langue avec tant de foin. On 
dit qu'il en a compofé des Livres : c'eft peut-eftre 
poufler trop loin une femblable occupation. Je diray 
pàf parenthefe, que Jules Cefar a écrit fes Commen- 
uires, comme fi c'étoit un autre que lui qui les euft 
écrits, & qu'il n'eût pas raconté fes propres guerres ; 
plus loiiable encore que Thucidide, qui ne laifle décou- 
vrir à perfonne s'il eft d'Athènes ou s'il eft de Lacede- 
mone ; car il eft plus mal-aifé de cacher l'amour que 
Ton a pour foy, que celui que Ton a pour fa Patrie. 
Les Mémoires de *** & ceux de M. de Baflbmpierre 
lont bien éloignés du caraûere de ceux de Jules 
Cefar. Enfin ce Romain a excellé en trois chofes prin- 
cipales, la Politique, TArt militaire, & l'Art de bien 
dire. Il a même plaidé des caufes. Cela ne lui étoit pas 
plus féant qu'à noftre Hercule Gaulois, de fe fervir du 
difcours auffi bien que d'une maffiie. On le peint avec 
des chaînes qui lui fortent de la bouche, comme s'il 
eût entraîné les hommes par fes paroles. C'eft un équi- 
page qui m'a étonné plus d'une fois, & fi V. A. y veut 
faire reflexion, je crois qu'Elle s'en étonnera auffi. Je 
ne me ferois jamais avifé de propofer à l'éloquence un 
Dieu comme Hercule, & encore moins un Gaulois. Ce 
font des difconvenances qui me donnent envie de 
chercher ce qui en eft répandu dans les Livres. 

Pour revenir à mon parallèle, le merveilleux d'A- 
lexandre dans fa jeunefl^!, n'exclut pas celui de Cefar, 
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& encore moins celui de M. le P. lequel je fais con- 
fifter en ce que d'abord le talent qu'il a pour la 
guerre, s'eft fait connoître. Les habiles gens de ce 
métier, à voir comme il s'y prenoit, ont jugé par là de 
ce qu'il a fait depuis ; je l'ay olii dire à quelqu'un 
d'eux, & plus d'une fois. Je laifleray pourtant Alexandre 
en poffeffion du privilège que tout le monde lui 
attribue, car d'entreprendre à vingt ans la Conquefte 
de l'Afie, avec auffi peu de Troupes qu'il en avoit, 
& ne vouloir démordre d'aucune chofe, cela reflemble 
aflêz à Achille ; auflî fe propofoit-il de l'imiter. Cefar 
hefita beaucoup davantage dans l'entreprife de fe rendre 
Maître de Rome, quoi qu'il difpofaft de quantité d'ex- 
cellentes Troupes, qu'elles lui fuflent affedionnées à 
un point qu'il en pouvoit tout attendre, & qu'il eût 
déjà gagné un nombre infini de batailles. Il fit des 
propofitions d'accommodement, ayant un parti formé, 
& fçachant qu'au bruit de fa marche chacun s'enfuyoit 
de Rome. Alexandre dénué de tous ces avantages, 
n'eût pas marchandé pour palTer le Rubicon, & c'eft 
en partie cette hardiefle qui lui a fait attribuer le fur- 
naturel & le merveilleux. Cette qualité n'éclate pas 
moins dans les premières aftions de M. le P. Vérita- 
blement il s'eft rencontré des occafions où il n'a pas 
tant donné à la fortune que le Prince de Macédoine. 
Celui-cy a entrepris beaucoup de chofes qui fembloient 
au defTus de fon pouvoir, & en eft venu à bout, 
& M, le P. eft loiiable de n'avoir pas toujours entre- 
pris tout ce qu'il pouvoit. Je ne parle point des occa- 
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(Ions particulières que la guerre lui a fournies ; comme 
U en n eftoic pas toujours le maître, on n'a rien à lui 
imputer fur ce fujet. A l'égard de fes deux rivaux, il 
feroit à fouhaiter que leurs projets euffent efté auffi 
légitimes qu'ils ont été bien conduits, Alexandre avok 
un prétexte aiTez bonnette quand U paiTa dans la Perfe. 
Il vouloit vanger les Grecs & contenir les Barbares. 
Mais qui l'obligea de pafler aux Indes, qu'une ambition 
infatiable? Pourquoi troubler le repos d'une Nation qui 
ne lui en avoit donné aucun fujet, & qui faifoit un meil- 
leur ufage que lui des bien-faits de la nature ? Encore 
n'a-t'il pas détruit fa Patrie, ce que Ton reproche à Ce- 
far. Je m'amufe icy à balancer le droit & le tort que ces 
Conquerans ont eu, contme il c'étoit de ces chofes là 
qu'il s* agit entre des gens de leur caraftere. On ne re garde 
pas s'ils font jufles, on regarde s'ils font habiles; c'eft 
aiïez même qu'ils foient heureux; on les loUe alors. 
Quand le fuccez manque à quelqu'une de leurs entre- 
prifes, tout le refte a beau s'y trouver ; le peujJe le 
blâme fans l'examiner, & les fages l'examinent à la ri- 
gueur. Ces reflexions m'ont écarté du merveilleux que 
je donne à Alexandre, & dont je ne prive pas les deux 
autres^ en forte pourtant que je panche un peu plus 
vers la Macédoine que vers le Romain; fauf le jugement 
que V. A. en fera, car le merveilleux vouseft familier, 
& mille fois plus connu qu'à nous autres Poètes, encore 
que nous nous piquions de l'employer dans nos Poëmes. 
Si on me demande auquel des trois je prétens don- 
ner jufque-là la préférence, je dirai que dès l'abord 
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mon intention n'a elle que de prononcer entre ceux qui 
ne font plus. On en peut parler comme on veut. Ce 
font les gens du monde les plus commodes. Pour les 
vivans, il faut prendre garde avec eux à ce que Ton 
dit, Que fi par hazard (comme toutes chofes peuve&t 
arriver) j'allois mettre M. le P. au delTus des autres, 
)e lui attirerois trop d'envie, & offenferois la deli- 
catefTe qu'il a fur le faic des Panegiriques. De le faire 
marcher le dernier, il en auroit du dépit. Je ne lui di- 
rai jamais en face, Vous eftes plus grand qu^ Alexandre, 
& lui dirai encore moins : Alexandre doit eftre mis aii 
deiTus de vous. Le plus feur eft de laiiTer la choie in- 
decife à fon égard. Mon avis eft donc que la jeuneife 
d'Alexandre a quelque chofe de plus héroïque que celle 
de Jules Cefar. Véritablement fi dans les premières 
années de celui-ci tout reiTembloit à cette hauteur avec 
laquelle il traita les Corfaires qui Tavoienc pris, je lui 
donnerois le premier rang. Cela n'étant pas, je me 
laifle emporter au furnaturel que Ton attribue à l'autre. 
Il fe peut faire que dans la fuite je balancera/ da- 
vantage. Alexandre agit d'abord pour de plus grands 
interefts. Toute la terre y prend part. Il n'eft pas 
jufques à l'Ecriture Sainte qui n'en fafle mention, 
& qui ne reprefente le monde entier attentif & dans le 
filence devant ce Prince, In cujus confpeélu terra flitit. 
Encore aujourd'hui TOrient eft rempli du bruic de Ion 
nom, & de fes conqueftes : elles vont fonder des Em- 
pires au delà du Gange^ tout cela avec une rapidité 
inconcevable, & comme fi les Dieux lui enflent envoyé 
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la fcience de conquérir. Demoftene l'avoir apellé En- 
fant. Il lui fit dire qu'il eftoit pafTé à l'adolefcence en 
paflanc par la Theflfalie, & qu'on le crouveroic homme 
devant les murailles d'Athènes. M. le P. ne lui en 
doit guère pour ce point-là. Il n^ & point non plus 
de différence entre les premières & les dernières 
années de guerre dans la vie de Jules Cefar. Ceux des 
Juges qui lui feront favorables dans le différent dont 
il s'agit, diront qu'il eftoit aifé à Alexandre de vaincre 
les Perfes, gens effeminez, & ignorans aux combats. 
S'ils avoient efté auffi bons foldats que les Macédo- 
niens, comme ils eftoient vingt contre un, )e penfe 
bien que la chofe fe feroit tournée autrement, mais 
outre qu'il y avoit de la hardiefle à l'entreprendre, il y 
a auffi du bon fens & de la conduite à l'exécuter. Elle 
ne s'eft pas faite d'elle-même. Il a fallu donner trois 
grandes Batailles dans la Perfe, fans parler de celles 
des Indes, plus glorieufes encore que les autres^ & de 
quantité de combats particuliers à travers un nom- 
bre infini de difficultez, de fatigues & de périls. 
Du cofté de Cefar, les Batailles ont efté en plus 
grand nombre & plus conteftées, les dangers auffi 
frequens, la valeur égale, & l'habileté dans la guerre 
bien mieux marquée. Tout cela fe trouve dans M. le 
P. avec avantage. Ajoûtez-y qu'il a quelquefois com- 
mandé de mauvaifes Troupes, & que la fortune ne 
lui a pas toujours efté favorable. La Bataille de Lens^ 
la Retraitte de devant Arras, & cent autres chofes de 
cette forte, pafleront chez tous les fiecles pour les 
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chefs-d'œuvres de ce métier. Je ne parle point des 
campemens & des marches, bien qu^en cetlurticle feul 
je trouve de quoy donner à Monfieur le Prince, je 
n'oferois dire la préférence, encore que j'en fois tenté, 
mais la concurrence du moins, & en cela je crois eftre 
im loueur modefte. Une chofe fait pour Alexandre, 
c'eft qu'il a formé je ne fçay combien de Capitaines 
qui ont tous elle de véritables Cefars. On me dira que 
par leurs confeils, & avec leur affiftance, il a exécuté 
les merveilles que nous lifons ; mais il on y veut bien 
prendre garde, on confefTera que toute Taâion rouloit 
fur lui. Il y a eu des occafions où on l'a pu accufer de 
témérité, & en ce cas là j'auray recours au furnaturel. 
Ce feul mot juftifiera ce qu'il fit en fe précipitant d'un 
Rempart dans une Ville, fans prendre garde s'il eftoit 
fuivi. Les témoignages de valeur qu'il y rendit vont au 
delà de toute l'imagination, & méritent bien qu'on lui 
pardonne cette imprudence. La même excufe juftifiera 
je ne fçay combien de bleflfures qu'il fe feroit épargnées, 
s'il avoit voulu. Elle juftifiera encore l'envie qu'il a 
eue de paffer une rivière fur fon Ecu faute de fçavoir 
nager. Les Héros fe laiflènt emporter à la chaleur du 
combat. Cela n eft-il pas arrivé quelque fois à M. le 
Prince ? Quand la témérité eft heureufe, elle met les 
hommes au nombre des Dieux. On me répondra que 
celui de qui dépend le falut de toute une Armée ne 
doit jamais devoir le ficn propre à un bienfait du ha- 
zard. Toutes ces chofes-là ont deux faces, auflî bien 
que la plufpart de celles que nous lotions ou que nous 
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blâmons cous les jours. On peut difpucer de parc 
& ^utre tant qu'on voudra. Pour en revenir au juge- 
ment que j'ay refola de faire, ce que Cefar execuu dans 
les Gaules n'eitoit peut-être pas d'un û grand éclat 
que la défaite de Darius, & peut-être aulll eftoit-il plus 
difficile, & par confequent plus glorieux; mais dans la 
Bataille de Pharfale on rencontre tout ce qui peut meure 
un homme au fuprême degré de la gloire. Les guerres 
d'Afrique qui Tout fuivie, ne font guère moins fameufes, 
& ne méritent pas moins de louanges. Que ii on con- 
fidere le fruit de ces entreprifes, fe rendre maiftre de 
Rome eftoic encore un plus grand événement que de 
détruire les Perfes ; mais ç'eftoit aufli une chofe plus 
odieufe. Je m'arrête trop de fois à unfcrupule que les 
Conquerans n'ont guère. Ainft je donnerois volontiers 
l'avantage à Jules Cefar en ce qui regarde ce fécond 
temps ; & fi M. le P. vouloit le lui contefter, je m'y 
trouverois fi embarraffé que je jecterois au fort, ou au- 
rois recours à quelque oracle. Ne pouriez-vous point 
m'en fervir } Je vous ay toute ma vie entendu apeller 
ainfi, & lors même que vous n'eftiez qu'un enfant; 
& comme on fe rappgrta à celui de Delphes fur le diffé- 
rend du Trépied qui de voit cilre donné au plus Sage, 
je fuis d'avis que vous prononciez entre ces Héros fur 
la préférence qui doit eftre donnée au plus grand. 

Puifque je vous ai conftitué Juge du différend, vous 
confidererez, s'il vous plaiil, en faveur de M. le Prince, 
comme je vous l'ai déjà dit (car on ne le peut trop re- 
peter) que la fortune a toujours mené fes deux Rivaux 
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par la main, & lui a efté fouvent oppofée j qu'il n'a 
edé maiftre ni de T argent ni des croupes dont il s'eft 
fervi , qu'il a eu à combatre d'habiles gens & de vail- 
lans hommes, au lieu que les Perfes étoient imbecilles, 
les Gaulois courageux & forts à la vérité, mais fans 
expérience à la guerre ; que Cefar a eu les meilleures 
Troupes du monde & les plus a£feâionnées à leurs 
Capitaines. Véritablement il a eu aufli des Romains en 
telle, & leur a fait voir qu'il eftoit le plus vaillant 
& le plus habile de tous les Romains.il y a encore une 
chofe en quoy Alexandre l'emporte fur les deux 
autres, c'eft qu'il a acquis en moins de temps qu'eux 
cette gloire fi éclatante. 

Je ne m'arrefteray pas davantage fur ce fécond temps 
de leur vie : il faut pafler au troifiéme, & regarder 
quel ufage ils ont fait de leur gloire & de leur gran- 
deur; il faut, dis-je, regarder comme leur carrierre 
s'eft achevée. Alexandre a foûtenu jufqu'au bout ce fur- 
naturel & ce divin qui le diflingue des autres hommes. 
Nôtre monde eft à la fin trop petit pour le contenir. 
On lui dit qu'il y en a d'autres ; cela le fait foûpirer 
de ce qu'il n'étoit pas encore le Maiftre de celui-cy. 
Il n'y a pas moins d'excez dans fa colère que dans les 
marques de fon amour. Il tuë fon Amy,& fait bâtir une 
Ville à la mémoire de fon Cheval. Il eft vray que le 
meurtre de cet Amy fe peut excufer. Plutarque fait 
mention d'un incident qui doit noircir davantage la 
mémoire de ce Prince. C'eft un manque de parole à 
certaines Troupes qui s'étoient accommodées avec lui 
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fous certaines conditions. La débauche & la flaterie de 
fes Courtifans, ou plûtoft fon propre tempérament, ne 
font pas feulement coupables de ce qu^il fit pour punir 
Clitus ; on voit en mille autres adions qu'il porte tout 
dans Texcez. Il fit brûler le Palais des Rois de Perfe 
fur la propofition qvCen avoit faite une Courtifane, 
& prit cette refolution dans la chaleur d'un repas, fans 
confiderer davantage Perfepolis. Quelques-uns de nos 
débauchez en ont fait autrefois autant à TEchelle du 
Temple. Les Provinces entières font fes prefens. D'un 
Jardinier il en fait un Roy. Il tâche à fe perfuader 
à lui-même qu'il efl fils de Jupiter ; & contraint par 
fes foldats de retourner en arrière, & d'abandonner 
certains pays, il y fait laiffcr des brides & des man- 
geoires pour les Chevaux beaucoup plus grandes qu'à 
l'ordinaire, afin de paffer pour quelque Dieu qui com- 
mandoit à des Geans, lui qui eftoit d'une taille au 
deffous de la médiocre; tout cela par une vanité aufTi 
ridicule qu'eftoit celle de Néron qui fe fit tailler en 
Colofle, & fe crut bien grand quand il eut fait faire de 
lui une Statue de cent pieds de haut. Voilà de l'os- 
tentation & du faux que je pardonne à Néron qui 
n' avoit point de véritable mérite; mais dans Alexandre 
cela m'étonne. Il eftoit aflez terrible d'ailleurs fans 
qu'il euft befoin de recourir à ces artifices. Sa fimple 
Statue fit frémir après fa mort Caffander, qui à cet 
afped fe fouvint de quelle manière il l' avoit autrefois 
menacé, & en trembla. Je croirois aflez que celle de 
M. le Prince pouroit produire de ces efiets. 
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Enfin félon Tidée du divin que j'ai d'abord établi^ 
& par laquelle je confidere fimplement cette qualité 
comme quelque chofe au deflus de l'homme, foit à re- 
prendre, foit à loiier, Alexandre y a répondu parfai- 
tement. Que fi je veux étendre cette même idée, je 
trouverai aufli du divin dans la clémence de Jules 
Cefar. Y a-t'il rien qui approche plus prés des Dieux 
que de conferver les hommes ? Il ne veut point ofter 
la vie à Brutus, quelque avis que Ton lui donne que 
ce Romain confpirera contre lui. Il pardonne àLigarius 
fur une harangue de Ciceron, comme s'il n'euft pu 
refifter à l'éloquence de cet Orateur; car il avoit 
apporté, dit-il, un Arreft de mort. Quant à moi, je 
crois qu'il voulut gratifier l'Avocat & le Criminel, 
& accompagner fon bienfait d'une double grâce. Pouvoit- 
il fe laiflTer furprendre à des charmes qui lui eftoient 
fi connus & fi familiers } Alexandre s'eft montré humain 
en plufieurs occafions. Il ne faut que voir comme il 
traita la mère & la femme de Darius. Je doute fort que 
Cefar euft regardé celle-cy des mêmes yeux. Il ne 
manque rien à l'honnefteté du Prince de Macédoine. 
Scipion renvola, aiant pris Cartage, une jeune & belle 
Princeffe à fon fiancé. C'eftoit fa Captive, il en euft pu 
faire ce qu'il euft voulu ; mais en la rendant il évi- 
coit une occafion continuelle de fuccomber, au lieu 
qu'Alexandre garde Statira dans fon Camp, & en la 
gardant il fe fait même un fcrupule de la voir, & de 
donner à Darius le moindre foupçon. Non feulement 
il a eu de l'humanité, il a auffi eu de la tendrefie. An- 
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tipater lui aiant écrit une Lettre contre dimpias, il 
dit à ceux qui la lui avoient prefentée, Antipater ne 
fçait pas qu'une feule larme de Mère efface dix mille 
Lettres comme celle-là. Qui ne fçait que M. le P. eft 
un Père à adorer, & outre cela Patruus Patruiffi- 
mus ? Je ferois feulement curieux de fçavoir s'il pleure, 
& encore plus curieux de le voir en cet état-là : non 
qu* Achille n'ait pleuré abondamment, & que cela 
n'arrive aux Héros avec bienféance. On reproche à 
Alexandre d'avoir fait mourir Parmenion qui ne trem- 
poit pas dans le crime de fon fils, & à qui il avoit de 
grandes obligations ; mais il y eut eu du danger à le 
laiffer vivre. C'eftoit un homme qu'il devoit craindre 
& pour la capacité & pour la puiffance. Si Monfleur de 
Guife n'eût point pardonné à Gennare Anneze, les mal- 
heurs qui lui arrivèrent par la trahifon de cet homme 
ne lui feroient peut-être pas arrivez. Quelques gens 
ont voulu juftifier cette faute, & ont dit qu'il y avoit 
de la prudence à ufer d'humanité & de grandeur d'ame 
en cette rencontre ; qu'elle acheva de lui gagner les 
efprits ; qu'elle fut fuivie d'acclamations & de louanges 
fur l'heure même ; qu'on n'en a pas moins eftimé ce 
Prince, tout malheureux qu'il s' eft veu depuis. Mon 
fentiment eft qu'il devoit pourvoir à fa gloire de telle 
forte qu'il pourveuft aufli à fa feureté & à celle d'un 
peuple qui Taimoit tant. J'en reviens à dire que la 
plufpart des chofes ont deux faces. Charles Stuard a 
empêché de tout fon pouvoir qu'on n'ait cherché les 
confpirations qui fe faifoient contre lui. Il ne vouloit 
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point qu'on punift les confpirateiirs. Par là il fe fit 
aimer, & ne fe fie pas aflez craindre. 

Quoiqu'il en foie, Cefar euil pu pardonner à Brucus 
fans mettre fa propre vie en danger. Sa clémence lui 
nuifit moins qu^une autre ^ute qu'il fit. Je tiens celle-cy 
plus grande que* toutes celles du R-ince de Macédoine, 
& d'une confequence toute autre que de fe &ire apeller 
Dieu, ce qui déplut aux Macédoniens & aux Perfes. 
C'eftoit bien une plus grande fottife à Cefar de fe vou- 
loir faire apeller Roy. Les Romains lui eui&nt pluft^t 
érigé des Temples qu'ils ne lui euflent laifTé prendre le 
Diadème. Cependant Cromigirel eft auffi tombé dans cette 
erreur, tout habile qu*il eftoit. Ne fuffifoit-il pas à l'un 
& à l'autre d'avoir TefTentiel de la Royauté fans en 
afifeder aufli les apparences, qui ontpenfé perdre Crom- 
vel, & qui ont efté caufe de la mort de Jules Cefar? 
Pauvres gens de courir après le nom, quand la chofe 
leur devoit fuiBre. Si d'ailleurs ils ont abufé de leur for- 
tune, & que par là Alexandre fe foir attiré les reproches 
de Califtene, je dis que le Philofophe eut plus de tore 
que le Roy. C'eft à la fortune qu'il fe faut prendre 
& non pas à ceux qu'elle prend plaifir à corrompre. Sça- 
vons-nous ce que M. le P. auroit fait s'il avoit efté en 
leur place? La modération eft une vertu de Particulier, 
& de Philofophe, & non point de Majefté ni d'Altefle. 
Mais i*ay tort de me défier de la fageffe de M. le P. Son 
fejoUr à Chantilly en fait voir affez pour ne pas donner 
à croire qu'il fuft tombé dans les fautes qu'ont faites 
les autres, s'il fuft parvenu au même degré de fortune. 
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Avant que je parle de Chantilly, voicy le jugement 
que je fais en gros des trois Perfonnages que j'introduis 
fur la Scène. Jules Cefar eft un homme qui a eu moins 
de défauts^ & plus de bonnes qualitez qu'Alexandre. 
Par fes défauts mêmes il s'efl élevé au deffiis de 
rhomme. Que Ton juge de quel mérite fes bonnes qua- 
litez pouvoient eflre. M. le P. participe de tous les 
deux. N^eft-il pas au deflus de Fhomme à Chantilly, 
& plus grand cent fois que fes deux Rivaux n'eftoienc 
fur le Trône? Il y a mis à fes pieds des pallions dont 
les autres ont efté efclaves jufques au dernier mo- 
ment de leur vie. 

Charles-Quint a toujours tourné les yeux du codé du 
monde, & ne Ta quitté qu'en apparence ; Diocletien 
par un pur dégouft, & Scipion par contrainte. M. le P« 
l'ans y renoncer entièrement, trouve le fecret de jouir 
de foy. Il embrafTe tout à la fois & la Cour & la 
Campagne, la converfation & les Livres, les plaifirs 
des Jardins & des Bâtimens. Il fait fa Cour avec 
dignité : aufll la fait-il à un Prince' qui mérite qu'on la 
lui faiTe, & qui en eft plus digne qu'aucun Monarque 
qui ait fceu régner. C'eft ce que Louis XIV. fçaic bien 
faire. Il n'eft pas jufques à la fortune qui n'en con- 
vienne. M. le P. n*a pas de peine à rendre ce qui eft 
dû à une puiflance & à un mérite fi élevé. Il y a de 
la grandeur auQî bien que de la fagefTe à s'acquitter de 
bonne grâce d'un pareil devoir, & plus de grandeur 
qu'à y refifter. Si on lifoit dans le cœur du Maître , je 
crois que Ton y verroit qu'il eftime plus les hommages 



BK PROSE. 369 



de M. le P. que ceu^ que lui pourroic rendre tout le refte 
de r Univers. Je m'ingère de raifoaner fur des chofes qui 
font au delTus de moy. L'imagination des Poètes n'a point 
de bornes; la mienne pourroic m'emporter trop loin. Il 
faut donc que je finiflè ce parallèle après avoir donné 
à Monfieur le Prince l'avantage du dernier temps. 
Alexandre s'y comporta comme un homme que.la bonne 
fortune & la gloire avoient achevé de gâter. Jules Cefar 
a des traits d'humanité & de clémence. Mais j'ay peine 
à lui pardonner deux fautes, l'une de ne s'eflre point 
encore aflez défié de Brutus , Tautre de s'être laiiTé 
prefenter le Diadème^ & d'avoir fait une tentative il 
perilleufe ; car quant à Tamour de Cleopatre, je trou- 
verois les grands Perfonnages bien malheureux, s'ils 
étoient obligez de ne vivre que pour la gloire. J'eftime 
autant la conquête de cette Reine, que celle de TEgipte 
entière. Du tempérament dont Cefar eftoit, il en devoit 
devenir amoureux ; c'eft une marque de fon bon goût. 
Je le loiie d'avoir efté Formarum fpeéiator elegans, 
V. A. S. refuferoit-elle cette loiiange ? je ne le crois 
pas. Il fuiEt qu'on traUe > ces chofes d'amufement, 
& qu'elles ne détournent pas un grand Perfonnage de fon 
chemin. Alexandre & M. le Prince en ont ufé de la 
forte. Je pourrois tirer mes exemples de plus haut, 
& alléguer Jupiter. Quem Deum ? Tiendriez-vous à 
honte de l'imiter ? Jules Cefar a donc pu le faire : je 
fouhaiterois feulement que fa pafiîon ne Teuft point mis 
en un danger aufli grand que celui où il fe trouva. Je 
fouhaiterois encore pour le bien univerfel de tous les 

VI. 24 
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Peuples d'alors, qu'il euftefté auiE fuperftideux & aui& 
adonné aux devins & aux fonges que l'étoic le Prince 
de Macédoine , il n'auroic pas efté au Sénat fe livrer à 
fes ennemis. Je conclus de là que la défiance eft bonne 
quand on eft au fupréme degré de la fortune. Dans ce 
chemin je confeille la confiance ; & après les reflexions, 
dieenda tacenda locutus. Je vous fuplie d'agréer ce pedc 
Ouvrage, aufli bien que les afiïïrances du profond ref- 
peâ avec lequel je fuis, 

MONSEIGNEVR, 

DB VOSTRB ALTBSSB SBRBNISSIMB, 

Le tres-humble, tres-obéïiTant, 

& tres-fidele ferviteur. 
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ARLAT^/avorî de Thénùs, 
Agriei ce Recueil ^ aitvre de deux Amis ; 
L'un a pour Proieéieur le Démon du Famajfe^ 
U autre de la Tribune étale tous les Traits ; 

Donnei'leur chei vous quelque place, 

Qui les diflingue pour jamais. 

Ils vous prefentem leur Ouvrage ; 

le me fuis chargé de V hommage ; 

Iris ni en a V ordre prefcrit : 
Voicy fes propres mots^fi fay bonne mémoire : 
Acantej le public à vos vers applaudit; 

C^efi quelque chofe, mais la gloire 

Ne compte pas toujours les voix, 

Elle les pefe quelquefois. 
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Ayêi celle d'HARXAY, luyfeul efl un Théâtre^ 
Veuille Phœhus & lupUer 
Qu'il trouve en vous un peu de Pair 
Des Anciens qu'il idolâtre. 
Vous pourrei en paffant loUer, m'a^t^elle dit y ^ 
Lafineffe defon efprit, 
Et lafageffe defon ame; 
Mais en paffant , je vous le dis. 
Cette Iris, Harlay^ c^eft la Dame 
A qui fay deux Temples bâtis, 
Uun dans mon cmur, Vautre en mon Livre : 

Puiffe le dernier affei vivre 

Pour mériter que VVnivers 

Dife un Jour en voyant mes Vers : 

Cet Œuvre efi de belle flruélure ; 

Qu'en penfoit Harlay ? car onfçait 

Que Part aydé de la nature 

Avoit rendu fon goût parfait, 

Taurois icy lieu de m^ étendre ; 
Mais que ferviroit'U? vous vous armej le cœur 
Contre tous les appas cT un propos enchanteur: 
L'éloge qui pourroit par fes traits vous furprendre 

Seroit âun habile Orateur» 

Ciceron, Platon, Demofthene, 

Ornemens de Rome & d'Athene, 
N'en viendroient pas à bout. Platon par fes douceurs 
Vous pourroit amufer un moment, je F avoue; 

C'eft le plus grand des amufeurs. 
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Que Ciceron blâme ou qu'il loue, 

Cefi le plus difert des parleurs. 
VEnnemy de Philippe efi femblable au tonnerre. 

Il frappe, il furprend, il aterre. 
Cet homme 6* la raifon à mon fens ne font qu'un. 
Vous avei avec luy ce point'là de commun. 
Le privilège efi beau éP autant plus qi^ilefi rare: 
Pendant qu'un Peuple entier de la raifon s'égare, 
Cette fille du Ciel ne bouge de chei ^^^^» 
Elle y plaça fon Temple avec fa fœur Afirée : 
La crainte & le refped ont forgé les verroux 

De cette demeure facrée* 
Non qu'on n'y puiffe entrer ainfi que chei les Dieux : 
Au moindre des mortels la porte en efi ouverte : 
Nos vaux y font ouïs, notre plainte foufferte : 
L'équité fort toujours contente de ces lieux. 
Que fi la paffion où Vinterefi nous plonge 
Fait que quelque client y meine le menfonge. 
Le menfonge riy peut impofer à vos yeux. 

De quelque adreffe qu'il fe pique, 
Soufirei ces veritei; & dans vos foins divers 
' Quitte^ un peu la Republique 

Pour nôtre Profe & pour nos Vers, . 

Ce n'eft pas afTez^ Monseigneur, de vous dédier 
en vers les derniers fruin de nos veilles. Comme il y 
a un volume fans Poëfies (& c^eft le plus digne de vous 
être offert), j'ay crû que je vous devois confirmer fes 
hommages en une langue qui luy convinfl. Je vous of* 
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fre donc encore une fois les traduâions de mon Amy, 
& au nom de leur Auteur & au mien, car je difpofe de 
ce qui eft à luy comme s'il étoic à moy-méme» Il ne 
s'agit pas icy feulement des fuffrages que vous nous 
pouvez procurer à Tun & à Fautre, mais de ceux qu'on 
ne peut refufer fans injuftice à des chef-d'œuvres de 
r Antiquité. De la façon que le Tradudeur les a rendus,, 
il vous fera facile d'y remarquer trois differens carac- 
tères, tous trois fi beaux qu'en tout TEmpire de l'Elo- 
quence, lequel e(t d'une fi grande étendue, il n'y en a 
point qu'on leur puifTe comparer. Ils méritent égale- 
ment que l'on les admire; & c^ell ce qui me femble de 
merveilleux, quoy qu'on fçache que TEloquence a 
trouvé le fecret de plaire fous mille formes. Le mot de 
plaire ne dit pas aflèz; Platon, Demofihene & Cice- 
ron vont bien au delà ; ils enlèveront toujours les ef- 
prits, bien que ces grands Hommes n'ayent pas chez 
nous les avantages qu'ils avoient en ces heureux fie- 
clés où ils ont vécu, & quoy que peut être le goût du 
nôtre foit différent. Déterminer precifement qui des 
trois le doit emporter, je ne le crois pas poflible ; y a-t'il 
quelqu'un d'aflez hardy pour juger entre eux de la pré- 
férence ? Vous protégerez, je n'en doute point, le tra- 
vail de mon Amy en faveur de ces trois grands Noms, 
& à caufe de fon mérite particulier. Je vous demande 
la même grâce pour mes Ouvrages. Vous ne nous refu- 
ferez pas quelques momens d'application, après que 
vous aurez remply vos devoirs pour les intérêts de fa 
Majeité & de la Juftice. Jamais la dignité que vous 
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exercez n'a été le commun lien de ces deux PuilTances 
avec plus d^ utilité pour le public ny plus de fujet de 
fatisfaftion pour le Prince. Cette matière eft fi ample, 
& vous fuyez les éloges avec tant de foin, que je ne 
m'engageray point dans le vôtre, & me contenteray de 
vous aiTurer que je fuis, 

y 

MONSEIGNEVR, 

Vôtre tres-humble, & tres- 

obéilTant Serviteur 

DE LA FONTAINE. 





AVERTISSEMENT. 




'assemblage de ce Recueil a quelque chofe 
de peu ordinaire. Les critiques nous deman- 
deront pourquoy nous n'avons pas fait im- 
primer à part des Ouvrages fi differens : c'eft 
une ancienne amitié quieneft la caufe. Je ne juftifieray 
donc point par d'autres raifons le deflein que nous 
avons eu , & fans m' arrêter non plus à mes Poëfies, 
qui ne font pas afTez importantes pour faire deiTus des 
reflexions, je paflTe d'abord au fécond Volume de ce 
Recueil. LeTradufteur y fait dans une Préface le paral- 
lèle de Demofthene & de Ciceron, & n'a rien obmis 
de ce qu'il étoit à propos de dire fur ce fujet. Comme 
il n'a point parlé de Platon, c'eft à moy de toucher lé- 
gèrement ce qui concerne ce Philofophe, non pas tant 
pour le loiier (il faudroit que j'eulTe fes grâces) que 
pour aller au devant des objeâions que les gens d'au- 
jourd'huy luy pourront faire. 

Ceux qui flmplement ont oiiy parler de luy fans 
avoir aucune connoiflance, ny de fes Oeuvres ny de 
fon fiecle, s'étonneront qu'un homme que l'on traite de 
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Divin, ait pris tant de peine àcompofer des Dialogues 
pleins de fophifmes, & où il n'y a rien de décidé la 
plufpart du temps. Ils ne s^en étonneroient pas s'ils 
prenoient l'efprit des Athéniens aufli bien que celuy de 
TAcademie & du Licée. Bien que la Logique ne fût pas 
encore réduite en Art, & qu'Ariftote en foit propre- 
ment rinventeur, onnelaifToit pas dés-lors d'examiner 
les matières avec quelque forte de méthode, tant la 
paillon pour la recherche de la vérité a été grande dans 
tous les temps ; celuy où vivoit Platon Ta emporté en 
cela par defTus les autres. Socrate efi le premier qui a 
fait connottre les chofes par leur genre & leur diffé- 
rence. De là font venus nos Univerfaux, & ce que nous 
appelions Idées de Platon ; de là eft venue auffi la con- 
noiflance de chaque efpece: mais comme le nombre en 
eft infiny, il eft impoflible à ceux qui examinent les 
matières à fonds d'en venir jufqu'à la dernière precifîon, 
& de ne laifler aucun doute. Ce n'étoit donc pas une 
chofe indigne ny de Socrate ny de Platon, de chercher 
toujours quoy qu'ils euflent peu d'efperance de rien 
trouver qui les fatisfift entièrement. Leur modeftie les 
a empêchez de décider dans cet abyfme de difEcultez 
prefque inépuifable. On ne doit pas pour cela leur 
reprocher Tinutilité de ces Dialogues : ils faifoient 
avoiier au moins qu'on ne peut connoître parfaitement 
la moindre chofe qui foit au monde ; telle eft l'intention 
de fon Auteur qui l'a prefenté à nôtre raifon comme 
une matière de s'exercer, & qui Ta livré aux difputes 
des Philofophes. 
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Je paiTe maintenant au Sophtfme« Si on prétend que 
les Entretiens du Licée fe dévoient paflTer comme nos 
Converfations ordinaires, on fe trompe fort: nous ne 
cherchons qu^à nous amufer, les Athéniens cherchoient 
auffi à s'inilruire. En cela il faut procéder avec quel- 
que ordre ; qu'on en cherche de fi nouveaux & de fi 
aifez qu'on voudra, ceux qui prétendront les avoir 
trouvez, n'auront fait autre chofe que déguifer ces mê- 
mes manières qu'ils blâment tant; il n'y en a propre- 
ment qu'une, & celle-là eft bien plus étrange dans nos 
Echoles qu'elle n'étoit alors au Licée & parmi FAca- 
demie. Socrate en faifoit un bon ufage, les Sophiftes en 
abufoient: ils attiroient la jeuneiTe par de vaines fub- 
tilitez qu'ils luy fçavoient fort bien vendre. Platon y 
voulut remédier en fe moquant d'eux ainfi que nous 
nous moquons de nos Precieufes, de nos Marquis, de 
nos entêtez, de nos ridicules de chaque efpece. Tranf- 
portons-nous en ce fiecle-là, ce fera d'excellentes Co- 
médies que cePhilofophe nous aura données, tantôt aux 
dépens d'un faux dévot, d'un ignorant plein de vanité, 
d'un Pédant; voila proprement les caraâeres d'Euty- 
phron, d'Hippias, & des deux Sophiftes. Il ne faut point 
croire que Platon ait outré ces deux derniers, ils 
portoient le Sophifme eux-mêmes au delà de toute 
croyance, non qu'ils prétendiiïent faire autre chofe que 
d'embaraiTer les auditeurs par de pareilles fubtilitez ; 
c'étoit des impertinens & non pas des fous; ils vou- 
loient feulement faire montre de leur Art, & fe procu- 
rer par là des Difciples. Tous nos Collèges retentiflent 
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des mêmes chofes. Il ne faut donc pas qu'elles nous- 
bleffent, il faut au contraire s'en divertir, & confide- 
rer Euthydemus & Dionyfodore comme le Dofteur de 
la Comédie, qui de la dernière paroUe que l'on piro- 
fere prend occafion de dire une nouvelle fotife. Platon 
les combat eux & leurs pareils de leurs propres armes, 
fous prétexte d'aprendre d'eux: c'eft le père de l'ironie. 
On a de la volupté à les voir ainfl confondus : Il les 
embarafle eux-mêmes de telle forte, qu'ils ne fçavent 
plus où ils en font, & qu'ils fentent leur ignorance. 
Parmi tout cela leur perfecuteur fçait méfier des grâ- 
ces infinies. Les circonilances du Dialogue, les caractè- 
res des perfonnages, les interlocutions & les bienfe- 
ances, le fiile élégant & noble, & qui tient en quelque 
façon de la poëfie, toutes ces chofes s'y rencontrent en 
un tel degré d'excellence que la manière de raifonner 
n'a plus rien qui choque : on fe laifl^e amufer infenfi- 
blement comme par une efpece de charme. Voila ce 
qu'il faut confiderer là-deflTus : laifl!bns-nous entraîner 
à nôtre plaifir, & ne cherchons pas matière de criti- 
quer ; c'eft une chofe trop aifée à faire. Il y a bien 
plus de gloire à Platon d'avoir trouvé le fecret de plaire 
dans les endroits même qu'on reprendra, mais on ne 
les reprendra point fi on fe tranfporte en fon fiecle. 

J'ay encore à avertir d'une chofe qui regarde l'Orai- 
fon contre Verres. Mon amy voyant qu'il n'y a de 
Peroraifon ny d'Exorde qu'au commencement & à la fin 
des Verrines, qui toutes enfemble ne font qu'un corps, 
& que celle-cy ne devoit pas être confiderée comme 
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un œuvre à parc & qui aurolc eu coûtes fes parties, il 
nVn a pas voulu traduire la fin, qui ne contient que des 
formalités de Juftice, & n^eft pas fi agréable que ce qui 
précède. C'eft ce que j'avois à dire pour prévenir ces 
objedions, que peut-être on ne fera point. Nous laiflTons 
le refte au jugement du Ledeur. 
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STANCES 

SVR 

LES GRIPONS 

D*après un manuscrit trouvé ptr M. Raflfet dans les papiers 

de Tallemant des Réaux, 

de la collection Rochebiliire. 



Monfieur le Surintendant ayant fait venir depuis 
peu de Normandie, par ordre du Roy, les nieçes de feu 
Monfieur du Gripon, dont il eftoit curateur teflamen- 
taire, de peur que ces filles efiant riches & orphelines 
il ne fe fift en ce pays la quelque entreprife pour les 
enleuer, voicy ce que i'en efcriuis il y aenuironvn mois 
à Fexempt qui en auoit la conduite. 

Vous qui menez les Gripons, 
Dont Tœil a gripé dît-on 
Tous les cœurs de Normandie, 
Breflêy tenez y la main, 
Et gardez fur voftre vie 
Qu'on ne les gripe en chemin. 
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Orphelines de quinze ans, 
Et cent mille efcus prefens, 
Cela vaut bien qu^on y penfe ; 
Et c'ell pour vn iouuençeau 
Du pays de fapiençe 
Vn aflez friand morceau. 



Aufli voit on qu'vn héros 
A troutté fort a propos 
D'ofter ces ieunes merueilles 
D'entre les mains des Normans, 
Efpargnant à leurs oreilles 
Tous les iours cent faux fermens. 



Foucquet prend foin de leur fort, 

Et fe fouuenant encor 

Par fa bonté plus qu^humaine 

De Toncle qu^il a chéri, 

Il ode aux nieçes la peine 

De fe choifir vn mari. 
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Mail il fïut en atKndaat 
EQire vn nueur prudent 
Pour ces perfonnes peu fine*, 
Qui v»Ue comme vn Argua 
A de pauures orphelines 
Ayuu deux cens mille efcus. 
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